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U REPRESE^TAfION DU GALOP 


DANS L’ART ANCIEN ET MODERNE 


I 

« 

% 

.11 y a tiua!*ante-sjx an^ arrivèrent à Paris les premières épreu¬ 
ves des photographies instantanées faite par l’Américain Muy- 
bridge au haras de Palo Alto, résidence de M. le gouverneur 
Stanford (Californie)*, ün y voyait représentés des chevaux aux 
diverses allures, y compris le galop le plus rapide, avec une pré¬ 
cision et ïine vérité jusqu’alors inconnues. Comme celte vérité 
était nouvelle et contredisait nettement les idées reçues, elle 

■F 

ne fut pas accueillie sans résistance. Il fallut qu’à l’aide d’un 
jouet appelé*oo^ro/)e, ancêtre de nos cinématographes et biogra¬ 
phes, on soumît ces analyses de mouvements à une -synthèse 
e.xpénmentale'. Le résultat fut la démonstration délinilive de 
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1, Je dois, dès le début de ce travail, remercier M. le cclonel Duhousset, Sir 
Kdward Poynter et M, le professeur Momtosen, qui ont bien voulu nie don¬ 
ner ou me procurer de précieux renseignements. 

2 Des exemplaires de ces épreuves soot conservés au Cabinet des Estampes, 
où ron trouve également le magnifique album publié par Muybridge en 1887 : 
Animai loüornûtiùn (Philadelphie)^ Dans cet album sont aussi Qgurés, aux di¬ 
verses allures, des hommes, des femmes, des chiens, des bœufs, des cerfs, elc. 

3. Duhousset, des Beauæ^Arts^ 2* pér., t* XXIX, p. 447. — M. le 

colonel Duhoussel a publié, dans le Maga&in piitote^gue, une série d^arlicles 
trop peu connus sur fa représentation du cheval dans farL En voici les tilres 
et les dates : Le réalisme des aWures f/u (1891,15 juill., 15 août, 31 août); 

cheval daria l\(ri (1892,15 avr,, 15 juill., 15 août,31 ocL, 3l nov, 31 déc.}; 
Menus propos sur Ninive (15 mars lbU3); Phnthis fêuliste (15 mai 1S93S; Les 
cires de Meissonniei' (15 juin 1893); Le cheval de Sapoleon à lèm (15 s'epi. 
1994 ), 
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BEVDE ARCHÉOLOGIQUE 


rexactîlude des instantanés de Muybridge, comme on pouvait 
d’ailleurs s’y attendre. Solem guisdiccre falsitm Audeat?.. 

Dans le monde des artistes, peintres de batailles, de cour¬ 
ses, etc., celte révélation produisit un émoi bien légitime. En 
effet, des quatre attitudes que Vart européen, aux différentes 
époques de l'histoire, avait prêtées au cheval lancé à pleine vi¬ 
tesse, il se trouvait que la photographie instantanée rien confir¬ 
mait qu*une seule et que celle-là, adoptée par ïart attique du 
v* siècle, avait été presque complètement délaissée par Vart ro¬ 
main et était restée inconnue de l'art du Moyen-Age comme de 
tart moderne, jusqu'à la découverte des frises du Parthénon. Les 
«trois autres attitudes du cheval au galop, mille et mille fols 
figurées par l^art depuis deux mille ans, étaient radicalement 
fausses, c’est-à-dire que la photographie instantanée ne les don¬ 
nait pas. En revanche, elle en indiquait au moins trois autres, 
dont aucun artiste ne s'était jamais avisé. A cette époque, 
vers 1880, il n'était pas encore de mode de qualifier les décep¬ 
tions de faillites, sans quoi Ton a'eût pas hésité à proclamer la 
faillite de l’art; ne venait-il pas d’être convaincu d’une impuis¬ 
sance plus dé trente fois séculaire à fixer, dans le marbre ou sur 
la toile, un mouvement familier à tous, mais dont les détails 
échappent, par leur rapidité, à la vision? 

Pour rendre plus sensible ce qui précède, nous juxtaposons 
ici deux séries de figurines, dont l’une représente les quatre 
principales attitudes du galop d’après les clichés de M.uybrîdge' 
et l’autre les motifs de la même allure adoptés par l'art ancien 
et par l’art moderne (hg. 1). 

La comparaison de ces motifs suggère quelques observations 
intéressantes ; mais, avant de les présenter à nos lecteurs, il est 
nécessaire, pour éviter tes répétitions et les périphrases, de. 
convenir d’une terminologie. Les quatre types «, 3» Tj 5, qui 
sont ceux des’ chevaux au galop dans l’art —jusqu’à la révéla- 

.Il 

tion de Muybridge — peuvent être désignés comme il suit : a) 

1 . Nos dessins de la rangée supérieure sont calqués sur ceux du colonel 
Duhousset, Cas. des Beaux-AWs, 2* pèr,, t. XXIX, p. 447. 
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le conter \ g) le cabré fléchi',^) le cabré allongê\t) le gaiop volant. 
Daas le canter^ le cheval appuie sur le soi un de ses sabots pos* 
térieurs ; dans le cabré fléchi et dans le cabré allongé, il en appuie 
deux ; dans le galop volant, il est complètement détaché du sol. 
Il arrive souvent que, dans les œuvrés d’art de petite dimension 
ou d’exécution hâtive, la ligne de terre soit mal indiquée ou ne 
le soit pas du tout ; on peut alors être, porté à confondre le 
type 3 avec le type -y. Mais U existe entre eux quelques différences 
caractéristiques. Dans le cabré allongé, les sabots postérieurs sont 
tournés vers le dedans, même quand le cheval galope sur les 
pinces; au contraire, dans le gaiop volant, les sabots sont plutôt 



Fig. 1. — Le galop selon la pho'tograpliie et seloo l’irt. 


tournés vers le dehors. D’autre part, le corps d’un cheval au galop 
votant suit une ligne presque horizontale, tandis que le cheval 
au cabré alior.gé tend à relever ses membres antérieurs. 

Cela dit, examinons la série des quatre positions fournies par 
l’album Muybridge, en les comparant à celle des motifs adoptés 
par l'art. 

Dans la nature, ou plutôt dans la réalité, le cheval ne perd Je 
contact de la terre que dans le schéma D; il est alors à une al¬ 
titude plus grande qu’aux autres temps du galop et ses membres 
sont plus ou moins repliés sous son corps. Ce motif est resté 
inconnu de l'art jusqu'en 1886, époque où il parut pour la pre¬ 
mière fois dans un tableau de M. Aimé Morot dont il sera question 
plus loin. Le motif du galop volant est tout autre, car, d’abord. 
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REVirE ARCHÉOLOOrOItE 


les quatre membres sûiit allongée — ce que îimlantané ne ve- 
rifie jamais' — et, en socond lieu, le cheval paraît très près du 

n ■ 

sol,^au Heu d’en être plus éloigné qu'aux autres allures. La re¬ 
présentation du galop volant répond h -l’expression fanoiliëre 
« courir ventre à terre », comme si la rapidité de la course im¬ 
pliquait, pour le quadrupède, la proximité du sol. Or, il est digne 
de remarque que oette expression ventre à terre ne se rencontre 
pas, que je sache, avant le dernier quart du xviii*. siècle *, époque 
où l’on commença à représenter les chevaux de course> sinon 
au galop volant — nous verrons que le premier, çxemple cer¬ 
tain de ce motif ne remonte qu’à 4794 — du moins au cabré très 

allongé et comme au moment de s’aplatir sur le sol. La langue 

« 

n’a fait, dans ce cas-, que traduire, avec une pittoresque énergie, 
une malencontreuse illusion des arts graphiques. 

M. le colonel Duhousset a bien voulu me communiquer la 
série complète des ombres chinoises exécutées par lui, en 4878, 
d’après les silhouettes instantanées de Muybridge et destinée à 
être placée dans le zootrope. Je l'ai reproduite ici à petite échelle 
(fig. 2). On verra qu’un motif, analogue à notre motif B, se rap¬ 
proche assez de celui du galop volant^ avec cette différence essen¬ 
tielle qu'un des membres antérieurs touche toujours le sol.. L’étude 
des traces d’un cheval au galop sur le sable aurait pu, à défaut 


s 

1- M* Marey, de PAcadémie des Sciences, a bien voulu m’écrire à ce sujet* 
le 23 décembre 1899 t Je n*ai jamais vu, dans Tallure du ^alop, de cheval en 
Pair sans que les jambes soient ramenées sous le corps. Et je crois que la fan¬ 
taisie seule a créé le type Géricault (galop mlani). Sur le chien au galop, on 
,croit apercevoir cette attitude avec les quatre membres allongea; la chronopho- 
’ tographie montre qu’il y a toujours un membre à l’appui dans ces attitudes al* 
longées. » Les zoologistes de notre siècle avaient admis sans hésiter la réalité 
du uo/ani : a Le galop s’exécute en deux'ou trois temps. S’il est rapide, 
c’est un saut en avant dans.lequel les deux jantibes antérieures se lèvent et sont ' 
suivies si promptement de celles de derrière que, pendant un intervalle, eWes se 
trouvent en Pair toutes les quatre (Brehm, L'homme et ks animauÆ, éd, 
franç*, L II, p. 237). Le guiop volant est représenté dans un grand nombre de 
gravures de ce bel ouvrage, 

2. Littré (arL et Terre} cite Picard (1793), de Genlis (1800) et 

Paul-Louis Courier, « L’expressionj m’écrit M* Thomas, manque dans ie Diction¬ 
naire de Trévoux (1771)» mais se4rouvedans le Dictionnaire français-allemand 
de Mozin (1812). » 
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de la photographie instantanée, convaincre depuis longtemps les 
artistes de celte persistance du contact, chose dont personne, 
cependant, ne paraît s’être avisé jusqu’à nos jours. 

Le motif D a fait son apparition dans l'art moderne, au Salon 
de 1886, avec le tableau de M. Aimé Morot, aujourd'hui au 
Musée du Luxembourg, qui représente le combat de cavalerie de 
Rezonville (Og, 3). Le public et ta critique furent quelque peu 
déconcertés de voir un tableau de bataille où ne figurait aucun 
cheval dans une des trois attitudes traditionnelles et ûù.loules les 
silhouettes dérivaient de l’album de Muybridge, connu depuis 
cinq ans seulement‘.Mais ce tableau fui acheté par l'État,popu¬ 
larisé par une excellente gravure de la Chalcographie nationale* 
et exerça une influence profonde même sur les dessinateurs des 
journaux illustrés. Le type du gatop volant ne paraît plus que 
de loin en loin; dans quelques années, il n’en sera plus question. 
On aura peine alors à s’expliquer la vogue incontestée et exclu¬ 
sive dont il ajpui pendant soixante ans environ(1825-1883), sans 
que les plus éminents artistes de ce siècle aient éprouvé de scru¬ 
pules à cet égard. Il est vrai que Fromentin, dans une lettre qu’a 
publiée M. Gonse’, se plaignait de n'avotr encore qu'une connais¬ 
sance imparfaite des mouvements du cheval; mais je tiens de 
M. Gonse lûi-même que le problème spécial de ta représentation 
du galop de course n’était pas de ceux qui préoccupaient ce noble 
esprit. Il en était peut-être autrement de Meissonnier. Le général 


M, de Losialot apprécia comme il suit, dans un Salon^ rimportanee du 
Ubleau en question : « M, MoroL expose une charge de cuirassiers assez ori¬ 
ginale j il a étudié ses chevaux au zootrope^ cet ingénieux instrument qui per¬ 
met de décomposer le mouveoient dans les courses les plus rapides et d'en 
fixer les phases successîv^. Le besoin se faisait sentïffdans la peinture, de re¬ 
nouveler les atliludes traditionnelles; le HesonmWe de M, MoruL est donc inté* 
rcâsant à étudier et marque un pas vers rinédjt « (Cas. des^ Beaux-Arts^ 1886, 
1, P* 472), C'était trop peu dire; mais croira-t-Qu que d'autres critiques ne 
dirent rien du tout et considérèrent comme négligeable cette œuvre qui fait épo¬ 
que ? 

2. Voir aussi ta phoLotypie dans le Musée du Luxembourg de Léonce Bèné- 
dite (ouvrage sans dale ni pagmalion). 

3, Gonse, Promentin^ p, 77 : « Je ne suis guère plus avancé qu’avant dans 
la coanaissance exacte de mon anîmaU C’est un monde à éluder^ v 













10 . REVUE ARCHÉOLOGIQUE 
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■ 

Favrot de Kerbrech m'a raconté que, vers 1868, alors que Meis- 
sonnier préparait déjà sa grande toile dite iSOl'y il s'efforçait 
de saisir exactement le mouveriienl du galop, comme, dans son 
tableau 1814, il avait été.le premier — du moins parmi les mo¬ 
dernes — à représenter fidèlement l’allure calme du pas*. Meis- 
sonnier se postait dans un fiacre au Bois de Bo.uiogne.et priait 

à 



Fig. 2. — Série des silhouettes du cheval au galop (Muyhridge.) 


le capitaine Favrot, alors aide de camp du général Fleury, de ga¬ 
loper devant lui. Au bout d’une demi-heure, il rappelait son jeune 
ami et lui disait avec impatience : « Cela ne va pas, je n'ai rien 

t- 

vu. « Aussi, bien qu’ayant réalisé de grands progrès dans le fi¬ 
guré des allures lentes, Meissonnier resta un des fidèles du 
(jalop volant, dont on peut voir des spécimens, d’ailleurs fort 

beaux, dans les deux exemplaires 
de 1807 qu’il a exécutés’. C’est seu¬ 
lement à la fin de sa v!e qu'éciairé 
parles photographies de Muybridge, 
il chercha, d’ailleurs timidement, 
une voie nouvelle, comme en témoi¬ 
gnent sa cire du général Duroc (an 
cnnter) et le cheval du même officier 
liaris l'esquisse inachevée (Wic Matin 
de là bataille de Cauiglione''. 

Le motif du galop volant n*est pas irréel, mais ce n’est pas nn 
motif de course : c’est, à peu de chose près, une des attitudes d’un 
cheval qui saute une barrière, comme on peut s'en convaincre 



Fig. 3. — Cheval au galop r<5el, 
d'après M, A* Morot (1886). 


1. Ce lableau fui terminé en 1875; Meissonnier y travailla plus de dix ans 
Duliousset, Magasin pütoresqves 1892, p* 249). 

2. Voir Duhoussel, Gazette des Beaux*AvU^ 2* pér., t. XXIX, p* 449; Maga¬ 
sin pittoresque^ 1893, p. 96, 

3. Voir la gravure de Jacquet, 

4. Duhousset, Jlf(îgflSîn 1892, p. 250; 1893, p. 195, 196, 
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LA REPRÉSENTATIOPJ DÛ GALOP 11 

en étudiant l’album de Muybridge, celui du photographe Delton * 
ou, mieux encore, celui du capitaine Dumas*. Seulement, il n’af' 
rive pas toujours que le cheval, au moment de sauter, lance une 

I 

ruade; en général, les quatre membres ne divergent pas simul¬ 
tanément. 

Les motifs cabrés (0, y) ne sont pas non plus irréels, mais iis 
n’auraient jamais dû être adoptés pour la représentation de la 
course. Un cheval qui se cabre, c’est-à-dire qui s'appuie sur les 
sabots postérieurs et redresse la partie antérieure de son corps, . • 
peut bien avancer de quelques pas, mais il ne peut ni courir, 
ni sauter. L'artiste a beau allonger ses membres, porter en 
avant son encolure : ranimai adlière trop solidement au sol 
pour se mouvoir. El cependanl, le cabré allongé a été, pen¬ 
dant près de deux mille ans, l’altitude presque exclusive dans 
laquelle les artistes ont représenté les quadrupèdes au galop ! 

L’objet principal de ce mémoire est de mettre cri lumière 
quelques faits nouveaux et assez surprenants touchant la repré- 

h 

sentation du galop volant dans l art. Mais comme ce motif ne 
paraît jamais ni en Assyrie, ni en Égypte, ni dans l’art grec c/as- 
signe, ni en Étrurie, ni dans l'art romain, ni dans l’art européen 
du Mcyen-Age, de la Renaissance et des temps modernes jusqu’à 
la Révolution française, nous en différerons l’étude jusqu’à la 
fin de notre travail el nous commencerons par exposer briève¬ 
ment rhlsLoire des trois autres types a, 3, g- Les motifs n’ayant 


-'4 


#• 


pas été suggérés par la vision directe, qui est impuissante à 
saisir les phases du galop *, on ne peut y voir que des conven¬ 
tions transmises de maître à élève; à ce litre, ils présentent un 

« 

1. J, DelLon, La Tour du Bots (instantariés réuQis en deui atbarns au Cabi¬ 
net des Estampes), Voir, en particulier, Té preuve qui représente M®* de 
Rothwiller franchissant une barrière. 

2. DuraaSj de Haute Écofe, Paris, Baudoin, 1894. 

3. « Un cheval au jalop a des contours que la vitesse inaprimée à son en¬ 
semble maintient dans une perpéluelle indécision, puisqu'il y a consLaranaent 
changeaient sur la rétine de Tobservateur par la superposition de nouvelles 
images... ll^action physiologique ne se produit^qu'après une pose qu'on évalue 
à 1/10 de seconde; elle persiste înterietireaierit le même temps n (Dubousset, 

Beauté-Arts, 2^ pèr,, L X>C[X, p* iiS). 


r 
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intérêt considérable, en permettant d’établir la filiation de cer¬ 
taines écoles d’art. Disons tout de suite, en anticipant sur ce qui 
va suivre, que cette élude fournit une preuve nouvelle de l'in~ 
dépendance de l'art dit mycénien à l’égard des arts de l’Égypte, 
de l’Assyrie et de la Chaldée et un argument non sans valeur 
pour établir l’influence de cet art sur ceux dont l’Asie cen¬ 
trale paraît avoir été le foyer. 


Il 

« 

Les arlistës assyriens ont été des animaliers très habiles; 
Meissonnier admirait particulièrement leurs chevaux et pensait 
qu'ils avaient été supérieurs aux Grecs eux-mêmes dans le 
rendu des allures de cet animal. « Chose curieuse! disait-il un 
jour, les anciens seuls, et particulièrement les Assyriens, avaient 
trouvé les mouvements justes du cheval. Je crois les avoir re¬ 
trouvés pour la première fois depuis eux. Tous les modernes, 
même les plus habiles, n’ont fait que des chevaux de conven¬ 
tion*. » 

Meissonnier s’abusait. Dans la représentation du galop, les 
Assyriens se sont trompés autrement que lui; mais ils ont figuré, 
comme lui, une altitude toute « de conveulion Nous possé¬ 
dons, de l’art de Ninîve, beaucoup d’animaux au galop, chevaux, 
chiens, cerfs, lions, etc. Tous sont au cabré allongé^ les mem¬ 
bres postérieurs appuyés en plein sur le 8ol% les membres an¬ 
térieurs dépassant l’alignement du museau, ce que la photogra¬ 
phie instantanée ne confirme jamais (fig. 4}*. Il y a cependant 
deux monuments importants à signaler, parce qu’on y trouve 
des types un peu düférents. Le premier* est un bas-relief de 
Nimroud représentant une chasse'à l’onagre; au registre infé- 
* « 

1. Comte Delaborde, Notim sur Meksonnier {ap. Gréard, Ifeiis^onmer, p. 367.) 

2. Cf, Duhousset* piUoreiquei 1893, p. 95. 

3. Voir rerroUChipieï, Hht. de t'art, i. II, fig. 112 (chevauï)^ Og, 239 (cerf 
et lion)» fig. 559 (chiens); Maspero^ de VOrientf t, II, p, 621, 623, 626; 
U lll, p, 8, 37, 117,189, 267, 305» 315» 412. 

4» Maspero, op, laud.^ t* II» p. 621, Bas*relief de Ninive au British Muséum, 

5, MasperOp ibid*, l* 1, p, 769. 
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rieuT figurent deui de ces animaux, l*uii galopant au cabré al¬ 
longé, l’autre ruant, c’est-à-dire jetant en l’air ses membres pos¬ 
térieurs et s’appuyant sur les jambes de devant (fig. 6). Cette at¬ 
titude offrant quelque analogîe'avec le deuxième temps du galop 
réel (f]g. 2, ii* 5), on pourrait croire qu’il s’agit d'un schéma nou¬ 
veau de cette allure; mais 
l’inclinaison du corps en 
avant prouve que l’atti¬ 
tude figurée est celle de 
la ruade. Le second bas- 
relief est une chasse au 
lion d’Assurbanipal (668- 
626)‘. Le roi, sur un che¬ 
val au cabré, est attaqué 
par un premier lion; der¬ 
rière lui galope un cheval 
sans cavalier, dont un second lion vient d’assaillir la croupe. Ce 
cheval galope en l’air et il semble d’abord qu’il y ait là, dans 
l’art assyrien, un exemple isolé du galop volant {tig, 7). Mais, en 
réalité; l’artiste a voulu représenter un cheval 
au cabré allongé qui, attaqué paï-derHère, se 
défend, tout en coutinuant à galoper, par une 
ruade. Évidemment, ce mouvement, ainsi ex¬ 
primé, est physiologiquement impossible; f'g- s. — Cerf 
mais il s'explique par l’intention de l’artiste, 

C’est H la ruade au galop » ; ce n’est pas le « galop volant » 

t I, 

L’Egypte n a guère connu, depuis la XVUI® dynastie, qu un 

L Bail, Lighi fmm ffte Basi (Londres, i899), pliot. à la p, 200, 

2, Au Brilïsh Muséum {Dicl, de la t* II, p, 447). On trouve, dans la 

mècûe allitüde, le chameau p, 522) et le bulle {ibïd.y t. l, p, 907). 

3. On rencontre aussi sur des cylindres assyriens, dont les gravures représeu’* 
teni des chasses, certaines figures de lions très allongés, que l’on prendrai^ 
au premier abord, pour des images du galop volant\ mais le dessin des pattes 
de derrière prouve-qu’il s'agit encore du cabré.* Bien entendu, un aDÎmal qui 
bondit perd le contact du sol et Tart assyrien a représenté le lion dans cette atti¬ 
tude; mais le saut et la coursé sont des mouvements dilTérents, qui ne doivenl 
pas être confondus dans cette étude. 






Fig. 4. — Cheval assyrien au galop. 
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if'" 


seul modèle, aussi élégant qu’irréel, du cheval au cabréalloîigé 
(fig. 8) Ce cheval se distingue du cheval assyrien par ses pro¬ 
portions beaucoup plus sveltes, son ensellure plus marquée et 
l’énorme avancée de ses jambes de devant par rapport à la tête. 



Il semble aussi que les sabots postérieurs ne portent pas toujours 
on plein sur le sol. Ce dernier détail est très nettement marqué 
dans une figure de veau sauvage gravé sur la boîte en bois de la 
collection Maegregor* (fig. 9) et dans une figure d’antilope re¬ 
produite par Prisse d’après une peinture égyptienne' (fig. 10) : 





7_ _ Épisode d'uDC chasse au tioDî baa relief assyrien. 

les deux anirrîaux galopent sur la pointe de leurs sabots- Mais 
ces œuvres ne témoignent- elles paSj comme on a d autres raisons 
de le croir^^ de l'influence d'un style étranger à TÉgypte, sur 
laquelle nous aurons lieu d'insister plus tard ? 

Le cabré fléchi est rare dans Tart égyptien; ou aurait tort 

1. Maspero, op. (awd*, t. II, (Ramsès II sur son char, XVIU^ dynas* 

lie). 

2. Revue archéoLi 1898, II, p, 5- 

3. Perrot et ChipieZj Hfef, de t. VL p. 867, 
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cependant de dire qu’iî.ne l’a pas connu. Nous en donnons ici 
un spécimen (fig'- 11) emprunté à un bas-reüef d'Amenholep IV 
à Tell el-Amarna {XVIII' dynastie)*. 

Le type égyptien allongé 
SC retrouve sur un tesson de 
vase archaïque de Clazomè- 
nes, d’un style analogue à 
la poterie iono-égyptienue 
de Tell-Defenneh, qui re¬ 
monte aux environs de Tan 
580 avant J.-G. (fig, 42)*. Ce 
lait est intéressant à signa¬ 
ler, d’autant plus que c’est, 
à notre connaissance, le seul 
monument qu’on puisse ci- Fjg. g. —Cbeval égyptien*au cabré allongé, 
ter où le modèle égyptien 

du cheval au galop ait exercé de TinQuence sur l’art grec. Par¬ 
tout ailleurs, les artistes grecs de Tépoque archaïque paraissent 
s’êlre inspirés plutôt du type assyrien. 


Fig. 9. —Veau sauvage Fig. !0. — Antilope 

au galop sur les pinces. au galop sur Us pinces. 

Alors que l’art assyrien et Tart égyptien ne connaissaient 
chacun qu'un ou -deu.x modèles de galop, l’art grec en présente 
trois, le canter^ le cabré fléchi et le cabré allongé. Le troisième 
motif, commun à Tart grec et aux arts deTÉgypte et de TAssyrie, 
parait déjà dans les œuvres ioniennes archaïques, comme les 

1. Lepsius, 111,92; Cice. de la Bi6U, !.. II, p. 566. 

2, Athenischç Mülhcituïigen, t. XXIII (1898), pi. VI. 






t 
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♦ ^ 

sarcophages de Glazomène»', vase François*, la frise du mor 

nunrient des Néréides (fig. 13)’; il n’a cessé d’être en usage pen¬ 
dant toute l’anliqui té etje-me contente d’en rappeler en note quel¬ 
ques exemples*. En revanche, le cabré fléchi et te canter doivent 



Fig. 11, — CîiÊvaaK égyptiens 
aa galop fléchi. 


•Il 



Fig. 12, — Cheval de type égyptien 
sur DD vase ionien. 


nous arrêter, non seulement parce que ce sont des motifs carac¬ 
téristiques de l’art grec, mais parce que la relation historique 



Fig, 13, — Cheval 
du monuïoeQt des Néréides. 



Fig. 14. — Monnaie de Larîesa/ 


V 


entre ces dejix attitudes est assez délicate à déterminer. Le canter 
— seuUcAefma du galop qui soit confirmé parla photographie ' — 


1. Afonumenis Pto^, t. IV, pl. IV-V. 

2. Monum. dell* /nsfiL, t. IV, pl, 54, 

3* Collignon^ HisL de la sculpt.^^ i. II, p, 325. 

4, ilfoTmm. detr Inst., t, X> pl, 48 k (vase de Burgon); flrü. Afiis. Coins, 
Tkessaly, pl, V, 2 (Larissa); Mon. Piot, III, pl, 23 (mosaïque de Soiisse, avec 
chevaux et lévriers au cahré allongé]; Tolstoï, Kondakoff, Reinaçh, Antiq^ de 
la RussiCf p. 89 (vase d'argent de Dorogoï), Voir les Eg, 14^17, 

5. Cf, mes Chroniques d^Orient, t, IL p. 300, où j ai insisté sur ce fait à Hoc- 
casion du livre de M, Marey, Le mouvement (Paris, 1894)* 
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il 


ne diffère que peu du cabré fléchi\ il suffît, dans cette dernière 
attitude, d'écarter du sol un des membres postérieurs pour avoir 



Fig. 15. — Mosaïque de Sousse, 


le canier. Ou peut donc se demander quel est le type primitif. J'm- 
cline, pour ma part, à croire que c’est le cabré fléchi, dont nous 
possédons des exemples archaïques*. Au début du v* siècle — 



Fig. 16.— Amaïooe 
du vase d'argent de Dor^goL 


t 



Fig* n, — xMosaïque de Sousse. 


peut-être en pays dorien, à Corinthe — l’élude des tracés ouïe rai¬ 
sonnement conduisit à modifier légèrement celle attitude pour 
obtenir celle que les chevaux du Parlhénon ont rendue cé^ 
lèbre {fig. 18). Mais il est impossible d'attribuer ce motif à 
Phidias, puisqu’il parait sur des monnaies de Corinthe qui sont 


1. Cavalier en bronze de lancienne collection Gréau, aujourd’hui au Louvre 
(Rép. de la siaf., t. II, p. 527, 2), Vase à fifr. n, de Vuici, Annali, 1836, pl, D. 
Vase à 6^. n. du Cabinet des Médailles, îHd., 1851, pl. P, etc. 


2 
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t 

certainement antérieures au Parlhénon(Rg. 19)'; Phidias en a seu¬ 
lement assuré ie succès, en lui imprimant.la marque de son génie. 
Dès iops, i! est,très fréquent an v« et au iv» siècle^ notamment 
sur les vases altiqiies et les monnaies^ dont les graveurs subis¬ 
saient, dès 440, TinQuence du grand art attique*. A mesure qu’on 
s’éloigne du iv« siècle, ce type devient plus rare, sans pourtant 



Fig, 19. — Pégafie au 
révéra d'une mon- 
Fig. 18. — Cavalier du Parthénon naie archaïque de 
^ (canter). Corinthe. 




Fig, 2€. “-Pégase sur 
une monnaie de 
Maeëdoîne. 


disparaître complètement, comme en lémoigiienl certains coins 
monétaires romains^ et des mosaïques du temps de l’Empire*» 
Après la fia du n® siècle après je n'en ai plus- trouvé 

d'exemple jusqu’à Thorwaldsen (1770-1844), qui Ta repris, à l'i- 


1, Bat, Mus. Coins, Conn^A, ph i, 4 (Pégase). Sur les monnaies de cette 
ville, le canter n'est remplacé par le cabré qu'au temps de Domilien (i6id,, 
pl. XiK). Mais on trouve ailleurs Pégase au galop allongé dès une époque fort 
ancienne, par exemple sur une monnaie à carré incas de Macédoine (Brit* 
Mus. Coins, Maced.t p, 137; voir fig, 2Ü) et sur un gMmcMsswromain (Babelon, 
Mouw. de laRépubl, rom., L p. 5). 

2, Fui Lwaengter, Masierpieces, p, i07. Cf. Brit. Mus. Coins, Skitÿ, p. 171 
(monnaies de Syracuse, avec chevaux au canter); Corinth, pl, XXiV-XXVIl 
(Locres, Rhegium, Leontitii, etc,); Thessal^, pt, ik* 9 (Pharsale, type admira¬ 
ble), Le même motif du canter s’observe dans les œuvres alLiqnes découvertes 
dans le Bosphore cicrmérien, comme le vase de Xenophantos (Tolstoï, Konda- 
kolT, Reinach, Antiq. de ta Russie, p, 80; voir notre fîg- 21) et la Chasse au 
lièvre, plaque d’or de KouLOba (iéid,, p. 154), 

3. Niké conduisant un bige sur un médaillon d’Radrien, ap, Froehner, Mé^ 
daülons, p, 34 (voir fig. 24). Le motif du caàré allongé y est cependant beau¬ 
coup plus fréquent (Froehner, p, 39, 93, 118, 214, 231, 242, 266> 279, 296, 
315, elc-). 

4. Afon. PioL t. Il, pL 22 (mosaïque de Sousse, avec un cheval au canUr, un 
autre au cabré altoiigé). Voirfig. 22 et 23, 
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mllationdes frises du Parthénon, dans ses bas-reliefs du Triomphe 
d'Alexandre^. Il esl singulier que la Renaissance italienne l’ait 
ignoré, alors qu’elle possédait des monuments antiques où il est 
figuré. Peul-élt e les artistes de ce lemps*là ont-ils pensé, comme 
certains anciens eux-mêmes, que le canter est une allure lente 
et contenue. Cette idée se présente à l’aspect des frises du Par- 
thénon, où il semble que les cavaliers retiennent leurs mon¬ 
tures pour ne pas dépasser le cortège des hommes à pied ; mais 
il n’ en est pas de même quand on étudie les nombreuses pein¬ 
tures de vases où paraisseiitj dans celte atlitudej les chevaux: du 
quadrige de Nike ou ceux d^'un char dans lequel un dieu enlève 



Fig- 2t - — Cheval du vase 
de XéDopbaatoe. 



Fig* E2/--Cheval d^uue Fig*23.— Cheval d'oûe 
uiQsaïque de Sousse- masaïquede Sousse. 


une morlelîe ou un hé^os^ -Fai cru observer que les Amazones 
des vases aUiques galopent d'ordinaire sur des chevaux au 
canter*^ ce qui s'expliquerait fort bien si un des grands pein- 
1res atliques du v“ siècle^ Micon par exemple — dont on vanlait 
l'habileté à peindreMes chevaux — avait donné celle aüiludc aux 
moulures des Amazones dans ses fresques du Forliquo t'œcile ou 
du Thésetoni- ' 

Bien que les gravures d’après des vases peints, h cause des. 


1. de l arl en labLeaux, t, III, pL 36* 

2^ Voir aussi renièvement de Basile par Échelos, ex-voto aitiqiiie du tv® siè¬ 
cle, ap. Collrgnoa, dt? la sculpture^ L II, 190,. et les bas-feUefs d'apo- 
bales, Michaelis, Ihirthenonf pL Xll, 

3, On trouvera des exemples en consultant Tindex de mon Héperlwe des 
vases peints. 

4. Cr. KlüfTïnhnn, Die Amaionew, p. 46; Furtwaengler, Sammlung Saluro/f, 
ad pl* LXVI. 
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nombreuses retoucbes qu'onl subies les originaux, soient d’un 
usage assez périlleux pour Fètude des types, il semble que les 
peintres céramistes ont volontiers réuni, dans les mêmes com¬ 
positions, les divei;s motifs du galop qu’ils connaissaient, à la 
seule lin d’éviter la monotonie ^ Ils n’auraient pas voulu, comme 
GéricaulL dans son Derby d'Epsom ou tant d’autres modernes, re¬ 
présenter tout un escadron de chevaux dans une attitude stéréo¬ 
typée et d’ailleurs absurde. Sur les vases, le canter et le cabré 
fléchi ne sont certainement pas des allures lentes : chevaux al- 

à 

longés, chevaux fléchis et chevaux 
portant sur un seul sabot galopent 
ensemble. Mais d’autres monuments 
prouvent que le canter et le cabré flé¬ 
chi ont parfois représenté, aux yeux 
des anciens, une allure plus lente 
— le galop de chasse plutôt que le 
grand galop de course. A cet égard, 

Eig. 24. - m~^nou d'Hadrieü. instructif de comparer les deux 

bas-reliefs néo-attiques de la collec¬ 
tion du duc de Loulé*, qui semblent dériver de deux originaux 
contemporains. Dans le preniier de ces bas-reliefs, Eos, condui¬ 
sant quatre chevaux au canter (fîg. 26), se lient droite sur son 
char, tandis que Phosphores marche à grands pas devant l’at¬ 
telageDans le second, les chevaux sont au cabré allongé (fig. 
25), Iléiios se penche en avant et un éphèhe court devant l’atte¬ 
lage, laissant flotter au vent sa chlamyde. Évidemment, le second 
bas-relief suggérait l’idée d'une course à toute allure, tandis que 
le premier représentait le départ. Il est remarquable que dans 
une réplique du premier de ces bas-reliefs, conservée au Vatican, 



1^ Il y a* déjà deux types sur des vases de Caere à (îg, dell* /n^- 

tit., in, 24 î Xt pL 4 et 5. Voir aussi Aîûnutn.^ II, 30; X,28; JVowv. Annaies, 
1830, pl* V ; 1839, pl. 22; Miilin-Reinach, I, 45; II, 253, etc, 

2, fîui/, de Corresp. hellén,, 1892^ pl. Vlll et IX. 

3* M, Homolle me semble dans Terreur quand il écrit que Téphèbe arrête Tal- 
telage et que Tattelage se cabre {p. 329)* L’èphèb© saisit un des chevaux par le 
mors, mais c’est pour l’entraîner dans [a bonne voie, pour le lancer* 
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les chevaux ne sont plus au cÆrt/cr,mais au cabré fléchi (fîg-. 27) 
Dès le V» siècle, le cabré fléchi et le canter sont considérés 



Fig. 25* — Cheval d'ati bas-relief ndo-atüqne. 


comme des allures similaires et les artistes passent volontiers 
(le Time à l'autre. Dans les frises "du Parlfiénon, où le motif du 



Fig* 26. — Cheval d uii hii$*rD!lpr néo-attlqiip. 

é 

canicr domine, il y a des exemples du cabré fléchi^ avec les deux 


t, (f)’ C'irres;?, heiléti , 1892, p, 320. 
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sabots collés au sol On en trouve aussi dans les peintures 
de vases de la même époque* et dans la série des bas-reliefs d’a- 


Fig. 27, — Bas-retiel du Vatican. 




pobales', où pourtant le sujet même implique que la course est 
conçue comme assez rapide’. Mais il y a des degrés dans la rapi¬ 
dité et il est probable qu’aux yeux de la plupart des anciens, • 
comme à ceux des modernes, ralhire ramassée ne suggérait pas 

l'idée d’ une vitesse extrême, 
qu'on croyait rendre plus sen¬ 
sible par la divergence forte¬ 
ment accusée des membres. 
Nous savons aujourd'hui que 
c’était le résultat d’une illu¬ 
sion, car la photographie ins¬ 
tantanée a démonlréque leche- 
val, mêmean grand galop, n'est 
allongé que dam un temps sur 
quatre et que, dans deux de ces 
temps, il est plus ramassé encore qu’au canter {voir la fig. t). 

.Dans les monuments d’époque romaine, où le eanter est rare, 
le cabré fléchi etlecuAre allongé soeiL souvent associés, sans qu'on 
puisse discerner, dans l’emploi de l'un ou l’autre motif, autre 

1. Michaelis, Ber Parthenon, pl. IX, 18; XUI, 33, 36, etc, 

2. MoiiTxm. dell’ ImÜt., t. IV, pl. 41 et souvent, 

3. Bud, dé Corresp, hellén,^ 1^3, pt, XVH. 



Fig. 28. — Ba^-relïef de Tan aïs 
(cahré sur pinces). 


A 
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chose que l’imîlation passive de types traditionnels. Il semble 
pourtant que le eahré allongé soit de beaucoup l’altitude la plus 
ordinaire; c’est ce que l'on constate, par exemple, sur les bas- 
reliefs de la colonne de Marc-Aurèle. Sur la colonne Trajane, 
le cabré fléchi est un peu plus fréquent*, ce qui lieut peut-être à 
J’irnilation de modèles grecs de l’époque alexandrine. En revan¬ 
che, le cabré allongé prédomine dans les bas-reliefs des arcs de 
triomphe’, A la même époque, dans quelques monuments d’ail¬ 
leurs assez rares, ce type se modifie légèrement par la position 
presque verticale donnée aux sabots postérieurs. Le cheval porte 
sur le sol, non plus par le plat du sabot, mais par la pince. Je 
citerai, comme exemples de cette attitude, un bas-relief de la 
Russie méridionale (fig. 28)', deux mosaïques, représentant, 
l’une une course de chevaux*, l’autre une chasse à la panthère *, 
enfin un médaillon d’Antonin, représentant,Üiane’au galop®. Je 
n’en connais aucun exemple des beaux temps de l’art grec, ni 
même de l’art hellénistique ou alexandrin’. 

Les séries numismatiques romaines, tant sous la République 
que sous l’Empire, sont très riches en beaux exemples du cabré 
allongé^ alors que le cabré fléchi y est rare. Les revers de cer¬ 
tains deniers de la^ews Caipurnia représentent un cavalier lancé 
au grand galop, sur un cheval très allongé et très près de terre 
qui fait songer aux chevaux de course de Carie Vernet*. C’est là 
un type dont la céramiqtJC et la numismatique grecques ne four¬ 
nissent pas, du moins à ma connaissance, l’équivalent. 

Dans les manuscrits byzantins, je trouve presque exclustve- 

1. Dans la proporlion de 7 contre 5. 

2. Voir les Vtieres Arcus de Beilori, éd. lac. de Rtibeis, Roine, 16S0. 

3. KondakoiT, Tolstoï, Reioach, p. 14(bas-reliefs de Taoaïs, du .siècle ap, 
J.'C.). 

A. Mélnngei de Rome, 1886, pl. tX (palais Farnèse à Rome). 

5. Mon. Piol , l. II!, p!. 22 (Tunisie). 

6. Froebner, Médaillons, p. 51. 

7. Le cheval au galop sur les pinces, connu seulement par une gravure de 
Tischbeiii d'après un vase perdu {Répert. des vases, t. 11, p. 339), est une eicep- 
tion à la fols isolée et suspecte, 

b, Babelon, iforinaïrs de (a Répulli({ue romaine, t. 1, p, 300 et suit. 
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ment des exemples de chevaux au cabre allongé', parfois sur les 
pinces®. II y a toutefois d’autres motifs^ d’ailleurs peu heureux, 
dont les modèles ne se rencontrent pas dans l’art classique, du 
moins à la belle époque. Ainsi, sur le coffret de Troyes (xi' siècle), 
on voit un cheval dont la partie antérieure affecte l’attitude du 
galop, tandis que les membres postérieurs sont écartés comme 
au trot (fig. 29)’. Le même mélange des deux allures paraît dans 
les miniatures d’un manuscrit slavon où sont figurés des combats 
de Russes et de Bulgares (fig. 31)on y voit aussi des chevaux 



Cheval da coffret de Troyes. Fig’. SO et — Chevaux d'un manuscrit slavon, 

au cabré allongé, mais dans une altitude presque verticale (fig, 
30)*. L'art du Moyen-Age occidental a parfois emprunté à celui 
(le Byzance le type mixte dont il vient d'être question; je peux le 
signaler sur un sceau de la commune de Dijon, du xjn' siècle 
(fig. 32)* et dans un manuscrit français de la même époque 
(fig. 33)’. Du reste, cette allure disgracieuse n’est pas inconnue 
ries zoologistes* « h'aitbin, nous dit Vnn d'eux^ est une allure 
dans laquelle le cheval galope avec les jambes de devant et t roi te 

1. Soroux rl*Afîincourtj Peinture^ pî, XXVIIT (le Josüé du Vatican); pl. XXIX 
(martyre de S, Ores te); pl. XLIV (passage du Jourdain). 

2. pl. XXXIV (Éiie montant au ciel, dans la TojJograpAie de Cosmas), 

3. Schîumberger, Nképhore Phocas^ p. 397, 

4. p. 575. 

5. fromispice. Un type analogue^ mais où rêiagération de l'aUltude est 
moindre, se voit dans le bas*reîief de la d^cwr^io fanebris^ Bellori, Columna 
Cochlis^ dernière pl. 

6. Bordier et Charton» de France^ l, I, p* 280, 

7. Jbid., t. I, p. 366. mèm% attitude est fréquenta dans le blason. 





































LA RÉPRÉSF.NTATION DU GALOP 


23 


avec celles de derrière; elle anûonce une faiblesse de reins*, » 
J*en connais au moins un exemple dans l'art romain, assez sem¬ 
blable à celui du cofTret de Troyes ; il se trouve parmi les bas-re- 
iiefs de la colonne Trajane*. 


Fig. 33.— Cheval d’une miniature 

française (xnt® sîèrfe], 

III 

Au point de vue particulier qui nous occupe, l’art du Moyen- 
Ag'eest singulièrement dénué d’intérêt. Le motif du cabré allongé 
y revient sans cesse, avec plus ou moins de maladresse et de 
lourdeur. II me suffira de citer la tapisserie de Bayeux (xr® siè¬ 
cle; fig. 34)*, le tournoi du Commcniaire de Beait/s siècle)*, 
I'.\lexandre combattant, d’un manuscrit de Bruxelles (xii* ou 
xni« siècle) Me ms. {lay\en àe Lanceht du t«c{xr[i* siècle; fig.33)% 
le Livre de la chasse de Gaston de Foix (.xiv® siècle) \ le Traité des 
Tournois (xv'siècle)*, enfin la riche série des sceaux du xii* siècle 
au xv"^ Giotto (1266'1337}, dans une fresque d’Assîse relative 
à la vie de saint François, nous fournit un exemple assez disgra¬ 
cieux du cabré allongé {fig. 36); plus lourds encore sont les 

1. Brehm, Vhomme et le^ anim'iux, éd* franç., L II, p. 239. 

2. Bartolîj Colonna Traiana, pl, 15* 

3. Parmentier, Af6«m t, I, p> ITI, 172; Bordîer et CharLort, t. I, 

P* 253, 

Lecoy de la Mitrehe, et la mifiiaturej p 157, fig. 4Î, 

5. Parmentier, t, I, p. 211* 

6. Bordier et Charton, t, I, p. 263. 

7. Parmentier, t, il, p* 31* 

8. Ibid., t. n, p. 17, 

9. ïbid., U U p, 106; t. II, p. 14, i&. 

10* Klassischer BilderBchatZj t. IX, n^ 1273* 



s 

Fig. 32*— Sceau de Dijon 
(xiii® siècle)* 
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chevaux au galop de Paolo Uccelîo (-î" i475; fig. 37)*. Le seul 
grand animalier de celle époque est Pi5anello {-j* 1451), dont il 
existe des lévriers en course d'une élégance adntirable ; le molif 
est nalureltenienl àn cabréaKongé*. 



K ' 



Fig. 34. 

Cheval de la tapisierie de Biycux. 



Fig. 3S. 

Cheval d’uD ms. Ualiea du xni* siècle. 


Au début du XVI* siècle (1502-1508), Vittore Carpaccio pei- 

\ 

gnil à l'église de' Schiavom à Venise un charmant Saint Georges 
combattant le dragon, monté sur un cheval très allongé et très 
haut sur jambes qui contraste ^vec les types trapus en usage au 
XV* siècle {fig. 38). Je ne suis pourtant pas di.sposé à croire, avec 



1. Klassischer ‘Bildursck'itz, t. Hl, n® 301. 

2. Voir, outre les dessins exposés au Louvre en 1899, le tableau de la Vûien 

de saint Eüstache à la National Gallery ^lièvre et lévrier au cabré allongé, ap. 

Venturi, Gentiie da Eabriano e il Pisanello [Florence, lb9G], héliogravure à la 

p. 112). 

■ 
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M. Woizsaeckép', que Carpaccio, originaîve delà presqu’île bal¬ 
kanique, ait voulu imiter le type des chevaux arabes qu’il avait 
pu voir dans sa jeunesse; la grande bête long-jointée que 
monte saint Georges est très différente non seulement des che¬ 
vaux de Fromentin, mais de ceux des bas-reliéfs assyriens {fig. 38). 

Je rencontre quelques exemples du eahré fléchi dans les bas- 
reliefs des précurseurs de la Renaissance ; chaire de S. Barto- 
lommeo à Pistoia, par Guido de Côme, vers 1250*; XÊqxdlaiion 
d’Andrea Pisano au Campanile de Florence, vers 1330 ^ Celle 



dernière œuvre trahit avec évidence rinfluenee des modèles an- 

* 

tiques, auxquels est dû, je crQis,le retour au type du cabré fléchi. 
Le cavalier d’Andrea Pisano est vêtu à la romaine, sans selle ni 
étriers; c’est donc certainement un bas-relief romain qui a servi 
de modèle*. En général, on peut dire que le cabré /îdcÆî, partout 

P 

1* lahrhuùh dtr ipTeu$sùùhéiï 1876, p, 162. Au moment 

où Tauteur publiait, dans le Jakrbuch^ son étude sur la rep ré a en talion des che¬ 
vaux par les artistes de la Renaissance, les travaux de Mîiybridge n’étaient 
pas encore connus; M. VVeizsaeeker n’a donc pu comparer les motifs conven¬ 
tionnels du xv*^ et du xvîo siècle qu’à ceux du xrx<®, qui ne le sont pas moins. 

2. Marcel Reymond, La sculpture florentine^ p- 52* 

3. Müntz» Hist. de rart pendant ta llenaissame, L 1, p. 287; Marcel Rey¬ 
mond, op. laud.^f p, 123, Ce dernier écrit que le cavalier d’Andrea dérive d’urn 
dessin de Giotlo et n’y reconnaît pas i'imitatïoQ d'un modèle antique, qui nous 
semble pourtâtit manifeste* — Cf. aussi les Pégases du char de Mars dans la 
fresque de Taddeo dî Bariolo un palais publie de Sienne, peinte en 141 i (Muntz, 
op. taud., p. 1, p. 24)), On y trouve aussi un loup au cabré fléchi, 

4. Cf. Weizsaecker, Jahrb. der preuss, Kunstsar/^mlani/en^ 1886, p. 40 sq., 
157 sq. 
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OÙ il se rencontre dans l’art, accuse l’iiitluence directe ou indirecte 
de l’art grec, qui a sinon créé, du moins généralisé ce motif, avec 
celui da canter qui en dérive. Aussi n’hésite-je pas à reconnaître 
une influence grecque dans un bas-relief des ruines d’Angkor 
en Indo-Chîne, qui représente un roi chassant sur un char 
traîné par un cheval au cabré fléchi (fig. 39)'. 

Depuis la Renaissance (milieu du sv® siècle) jusqu’à la fin du. 
xviii® siècle, l’art européen connaît et emploie, avec une appa¬ 
rente indifférence, deux types de cheval au galop , le cabré allongé 
et le cabré fléchi. Il est inutile de multiplier les exemples. 
Les chevaux du carton de la Balaille ctAngkiari sont au cabré 



ftéchi”, motif que Léonard de \inci paraît avoir exclusivement 
adopté. Une intéressante juxtaposition de deux chevaux, l’un au 
cabré fléchi, l’autre au cabré allongé, se voit dans la fresque de 
Raphaël au Vatican, Attila et le pape Léon (fig. 40)h Les types 
de ces chevaux ne sont pas moins antiques que ceux de luNiiit 
du Guerchin, au cabré allongé (fig, 41)*, bêtes vigoureuses et 
trapues, descendues en droite ligne du cheval de Marc-Aurèle, 
dont le xvu' siècle exagérera encore la lourdeur. Si les chevaux 

1, flei’Me des Haras, juillet 1899, p. tO. 

2. Em. Michel, Rubens, p. 56. 

3, Klassischer Bllderschal:,, l. V, n' 591. 

4. md., t. II, n” 216. 
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au cabré allongé du Tottrnoi de Kubens (au Louvre) ‘ ou de ia 
Chasse au sanglier {à Dresde) * rachètent leur manque d’élégance 
parrexubérance de vie qui les anime, quelle surprise n’éproU’ 
vons-uous pas aujourd’hui devant les gros chevaux ou po¬ 
neys que Velasquez a donnés pour montures au prince Bal- 
Ihazar Carlos (fig. 42)% à Olivarès* et à Philippe IV M Non 
moins déplaisante est la bêle sur laquelle Mignard j ucha Louis XIV 
couronné par la Victoire^^ « cheval historique » accepté avec 
tant de faveur par les artistes et par le public qu’on en retrouve 




encore la tradition, sinon 1 exacte silhouette, dans le portrait 
équestre de Jérôme Bonâparte, roi de Westphalîe, par Gros’. 

Legrand peintre de chevaux du xvn* siècle, Van der Meulen, n’a 
figuré que de gros chevaux bm cabré allongé ou fléchi\ aux cerfs et 
aux chiens, dans ses scènes de chasse, il prêta toujours l’attitude 


1. C/*e/s-d’ûnftTe du Louvre, p, 67, 

2. Klass. BUdei'Schatz, l. il, n* 244. 

3. L IX, n® 1157, 

4. Ibid,, t. IV, 507. 

5. Ibid., t. IV, n“ 558, 

6. Nolhac et Pêralé, Le Musée de Versailles, pl. 24. 

7. Ibid,, pl, 92, 
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du cabré allongé. A ia vérité, dans une gravure du mauvais re¬ 
cueil de Gavard*, on voit une vue de Saint-Germain, d’après 
Van der Meulen, au fond de laqueîle figure un cheval au galop 
volant". Comme ce motif me paraissait tout à fait invraisemblable 
dans une toile de -1609, j’ai été voir l'original (Versailles, n"214i) 
et me suis assuré que la gravure était fausse : chiens et chevaux 
sont également au cabré. Le même Gavard prête l’attitude du 
galop volant à un cheval tenu en main qui traverse la cour du 
château de Versailles, dans un tableau peint en 1722 par Pierre- 
Denis Martin. Là encore, vérification faîte, j’ai constaté que le 
graveur s’est laissé aller à sa fantaisie et a subi, sans doute in¬ 
consciemment, l’inüuence des chevaux d’Horace Vernet. 

Dans toute la série des tableaux des résidences royales, due à 
P.-D. Martin, les chevaux sont au cabré allongé, sur les 

pinces, mais jamais au vol. 

Pendant la seconde moitié du xvni® siècle, l’influence des che¬ 
vaux anglais de pur-sang, bientôt popularisés par l'institution 
des courses plates, commença à se faire sentir sur les artistes. 
Le cheval à petite tête, à longue encolure, aux jambes hautes et 
grêles, dont l'inépuisable fécondité de Carie Vernet a légué Je 
modèle aux illustrateurs du xix® siècle, n’est certes pas une créa¬ 
tion ex nikilo de cet artiste. C'est un produit du sport, que l’é¬ 
levage britannique offrait alors aux dessinateurs et aux peintres, 
à la place du type sculptural et rustique dérivé de l’art romain. 
'Je le trouve déjà avec ses caractères essentiels, galopant sur les 
pinces., les quatre membres invraisemblablement allongés, dans 
un tableau de Blarembcrg peint en 1781 pour le prince de Conli 
et représentant la première course de chevaux anglais à Paris 

IV 

L’histoire du type du galop volant n'a pas été faite; je ne 
sache même pas qu'on l'ait encore esquissée. Les personnes qui 

1. Gavard, Stuiée de Versailles, série I, section IH, n® 1010, 

2. Collection de M. Edmond de Rothschild. 
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se sont occupées de !a liguration des chevaux par l’art savent, 

d’une manière générale, que ce type n’a été substitué au type 

cabré, que vers Je début du xix® siècle et elles attribuent, avec 

plus ou moins de confiance, cette innovation à Géricault, Or, 

il paraît plutôt : 1® que ce motif est le produit d'une évolution 

dont ou suit la trace jusqu’au début du xvii® .siècle et que 

la mode des courses a accélérée à la fin du xviti* ; 2“ que ce 

motif a pris naissance en Angleterre, dans le monde des artistes 

occupés de sport ; 3“ que Vernet et surtout Géricault n’onl fait 

que le pop.ulariser, en lui assurant droit de cité dans le grand 

■ 

art. 

J*ai déjà dit qu'au courant du xviii" siècle Tart s’était efforcé de 
rendre plus expressive et plus mobile l’attitude du cabré allongé, 
tant en exagérant la divergence des membres (ce que l’on con¬ 
state déjà dans les chevaux au galop de Rubens) qu’en n'ap¬ 
puyant sur le sol que la pointe des sabots postérieurs. D’horizon¬ 
tal, le sabot était devenu vertical; un peu plus, il se relotirnail 
vers le dehors et le motif du galop volant était créé. Mais ce mo¬ 
tif existait déjà pour représenter le saut. It se rencontre — pour 
la première fois, à ma connaissance — dans la célèbre Bataille 
des Amazones de Rubens, où l’on voit figuré ainsi le cheval d’une 
guerrière qui se précipite dans le Thermodoti (fig. 43) Il devait 
aussi être employé pour des chevaux sautant des barrières ou des 
obstacles, bien que je n’en connaisse d’exemples qu’au début du 
XIX* siècle; tel un cheval bondissant par-dessus des cadavres 
dans la Charge de cavalerie de Murat à Aboukir, tableau datant 
de 1806 % à une époque où les peintres de batailles ne figuraienL 

encore, pour le galop, que l’attitude du cabré allongé, 

% 

« 

1* KJassfsoftrir Bildeipsckai^^ L X» 1431-33. Même mais plus ra¬ 

massé, avec les sabots postérieurs retournés, dans resquisse représentant Bel- 
lerûphoii qui^ monté sur Pégase, descend des airs pour transpercer la Gni- 
mère (Em* Michel, ftuberîs, p*’52L) Voir aussi le cheval franchissant uu ravin 
dans un tableau de P. de Vos (1590-1678), à rErrailage, 1328, 

2. Landon, Annales du Musée^ t. XIII (1807/, pL 1. Au lome XVl (1808, 
pl. 21} est gravé de Pfoserpine de Ch. de la Fesse; le cheval qui 

se précipite dans Tablme est dans l'altitude du galop volant. 
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V. 


Gt’àce à l’extrême oblig'eance de Sir Edward Poynter, direc¬ 
teur de la Natio7ial Gallery, qui a bien voulu parcourir, à mon 
intention, les riches séries hippiques du Prhü Raom au Musée 
Britannique^ je suis en état-de donner des renseiguementS'pré- 
cis sur l’apparition du galop volant dans l'art anglais. 

Dans une gravure coloriée de 1791, Trains ofrunning horses 
(gravée par J. Collyer), tous les chevaux, au nombre de treize, 



Fig. 43. — Amazooe se précipitant dans le TiiermodOD, d’après Rubeos. 

galopent sur les pinces. De même, les deux chevaux [Two Hacks), 
gravés en 1792 par G. T. Stiibbs d'après un tableau (aquarelle?) 
de Geo. Stubbs, sont au cabré allongé. Mais, en 1794, on trouve 
une gravure de G. T, Stubbs, d’après un tableau de Geo. Stubbs, 
l eprésenlant Je vainqueur « Baronet » ; cette gi'amtre offre le 
premier exemple du galop volant. 

La nouvelle mode ne triompha que lentement de rancieniie. 
Dans la gravure A race, d'après un tableau de Sarlorius, datée 
de 1799, tous les chevaux sont au cabré allongé; de même dans 
les Oxford races (1799) et dans les nombreuses compositions 
d’après Sartorius-publiées par le Sporlinfj magazine. Toutefois, 
dans le tome X de ce recueil, datant de 1797, on trouve une gra¬ 
vure sur bois de Berwick représentant trois chevaux au galop . 
volant. Le second exemple est donc de 1797. 
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De la même année, noire Cabinet des Estampes possède une 
gravure de Rowîandson, Thê Bonny Duchess kimting the Bed^ 
fordshire Bull, où roti voit un taureau fuyant à gauche au galop 
volant. Mats dans une planche du même artiste, datant de 4800 
[Hoimds in full cry), cheval et chiens galopent encore tous sur 
les pinces. 

En 1803, Scott grava d’après Sartorius une composition inti¬ 
tulée The' Cha»€, o\i trois chevaux sont au cabré allongé et le 
quatrième au vol. Le même mélange d’attitudes (quatre chevaux 
au galop volant, un au cabré allongé) se trouve encore dans 
l'album de A ken, Uumorous specûnenè of riding, publié en 1821. 
En 1827, dans la gravure Epsom j-aces, tous les chevaux sont au 

dÉ 

galop volant, à l’exception d’un seul qui galope sur-les pinces. 
En 1830, dans les gravures de Herring, TatLilude du galop volant 

b 

est devenue tout à fait usuelle; à cette date, en Angleterre 
comme en France, l’évolution est accomplie; désormais le type 
nouveau, quelque absurde qu’il soit, dominera à titre presque 
exclusif pendant un demi-sîècle. 

Il est donc établi que le galop volant a été représenté par 
« l’art sportif » en Angleterre dès 1794 et 1797, mais que ce mo¬ 
tif ne prit le dessus sur le caére a//onye qu’aux environs de 1820. 
L'étude des peintures historiques anglaises conduit à un résul¬ 
tat analogue. Dans un tableau peint en 1816, et représentant la 
bataille de Waterloo, tous les chevaux galopent encore sur les 
pinces*. Landseer (1769-1862) a représenté Lord Cosmo Russell 
enfant galopant à côté d’un chien ; chien et poney sont au cabré 
allongé*. Le recueil où j’ai trouvé des gravures d’après ces ta¬ 
bleaux n’en contient qu’une seule où paraisse le galop volant : 
c’est le Tam o^Shanler de Cooper (1787-1868). En résumé, et 
bien que mes informations à ce sujet soient très imparfaites, je 
crois que le motif inauguré par 1’ « art sportif » a mis plus de 
vingt ans à pénétrer dans la peinture académique ou anecdotique ; 
on dut le considérer d’abord comme une sorte d’extravagance, 

■t 

1. Haniilton, £cote angtaiset t. K, p. 268. ' 

2. Ibid., t. Il, sans numéro. 
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comme rexpression outrée et fantaisiste d’un mouvement dont 
]a rapidité était assimilée à celle du vol ou d’une succession de 
bouds. 

* • 

En France, malgré l'abondance des documents dont nous dis¬ 
posons, il est assez difficile d’établir des dates précises, parce 
qu’il n’existe pas de catalogue chronologique des œuvres si nom¬ 
breuses de Carie Vernet. Voici les résultats auxquels je suis par¬ 
venu, sans me flatter d’avoir épuisé la question. 

Pendant toute la durée de la Révolution et de. l’Empire, y’e ne 
connais pas %tn seul exemple de galop volant, mais seulement des 
chevaux au cabré allongé sur les pinces, et des chevaux dans 



Fig. 44. — Cheval au cabré alloagé sur les Fig. «.—Cheval au galop volant 
pinces de Carie Vernet {La de Géricaûtt (Derhÿ d'Epsom]^ 


tattitude du galop volant franchissant des obstacles. Si l’on se 
bornait à l’étude des tableaux à l'huile, de cette.époque et de la 
Restauration, tels qu’on peut les voir à Versailles et au Louvre, 
on dirait que le motif du galop volant ne paraît qu’én 1821, lors¬ 
que Géricault, alors en Angleterre, peignit son Derby (TEpsom 
(Louvre, n" 348, fig. 45). On ne trouve que te cabré allongé — 
rarement le cabré fléchi — dans la Bataille de Marengo de Carie 
Vernet (1804) dans V Arrivée des français à Salo *, dans V Auster¬ 
litz de Gérard (1810)*, dans la Bataille de Marengo de Lejeune 
(1811), dans le Combat de la Coroghe d’EïippoIyle Lecomte etc. 
Le nouveau motif ne se montre, à: Versailles, que dans les pein- 


1* Gavard, GaleriêB de VersaUleSt sér* VI, aect. IH, o® 708. 

2, Versailles, n® 2492. 

3. Ch. Blanc, HisL des pemtres, École française^ L III, p. 9, 
4* Gavard, op. inHci*, sér. Vil, sect, UC 
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lures d’Horace Vernel*, de Lamy, de Bcllacg^é*, de Philippo- 

I ^ 

leaus, toutes postérieures à J 830; encore trouve-t-on, même à 

» 

cette date, quelques survivances du €aà?'e allongé^ par exemple 
dans la Bataille de Lens de Pierre Franque et le Siège de Dun¬ 
kerque de Larlvière, mauvaises compositions peintes vers 4833 
pour la Galerie des Batailles’. îl faut dire, cependant, que dans 
les tableaux datant du Premier Empire, les chevaux galopent 

très souvent sur les pinces, comme s’ils ne demandaient qu’à se 

■ 

détacher de la terre, et que, dans le Marengo de Carie Vernet 

■ 

(1804), on voit à gauche un cheval « volant » conduit, à la main, 
qui, toutefois, semble moins galoper que ruer. Dans le Marengo 
de Lejeune (1811), le cheval d’un officier autrichien, sautant par 
dessus un mort, se présente aussi dans l'altitude du galop volant. 

11 est certain que ce motif, prêté aux chevaux galopant en 
plaine, a été introduit dans l’art français antérieurement à 1821, 
date du Derby de Géricault; mais il y est entré, sî l’on peut dire, 
par la porte basse de la gravure populaire et de la lithographie. 
La difficulté d'en préciser l’avènement tient au fait que les gra¬ 
vures sont rarement datées; malgré des recherches assez lon¬ 
gues, je me demande encore si le premier cheval volant dessiné 

■ ^ 

en France l’a été par Carie Vernet (1738-1836) ou par son élève 
Géricault (1791-1824). - 

« 

L’immense collection des gravures et des li thographies a’après 

des dessins de Carie Vernet ou de sa main se répartissent, au 

point de vue qui nous occupe, en quatre séries : 

■ 

1" Celles où le cheval est au cabré étendu sur les pinces (fig. 44) 
ou (plus rarement) au cabré fléchi*. Tl faut, je crois, y comprendre 
toutes lès compositions de Carie exécutées sous l’Empîre, gra¬ 
vures de Duplessis-Berteaux d’après les batailles de la Révolution 

1. Notamment la ÈaUtille de Cisly, la Prise de ta Smala, le Combat de Ua- 

brah^ les de Valmy^ iVléna^ de Hanau^ etc* 

2. Voir, par exemple^ la Bataille de Wagram^ où loua les chevaux sont au 
vol (Gavard, série VII, sect, UI). 

3. Mameluk, Etude de cheval arabe au galop,, te Départ au galop, le Galop^ 
la Course^ Exercice de Pranconi, ^Entrée dans le bois^ ta Chasse^ tes Chevaux en 
liberté, le Général Moreau, Cltevat au galop allongé. Chasse au cerf, le Cheval 
échappéf Mameluk au grand galop, Chasse au daim, Cheval de cosaque. 
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et du CoDsulal', gravures de DeÜucourt d’après Vernet, etc. Il 
est certain, d’autre part, que Vernet n’a pas abandonné ce motif 
après 1816, puisqu'on le trouve dans des lithographies toutes 
postérieures à 1816 (la lithographie n’était pas encore pratiquée 
sous l’Empire) *. 

2” Celtes où les chevaux sont, les uns au cabré étendu, les au¬ 
tres au vol 

3“ Celles où les chevaux sautent des obstacles dans l’attitude 
du vol 

4® Celles où tous les chevaux sont au vol*. Ces compositions 
sont presque toutes des lithographies de Delpech (postérieures à 
1816) ou des gravures de Jazet en vente chez Aumont. 

Je ne connais aucun document qui m'oblige d’admettre que 
Carie Vernet ait dessiné des chevaux au galop volant avant Gé- 
ricauU; d’autre part, je puis affirmer qu’il a continué, même 
après'le Derby cCEpsom, à en dessiner au cabré allongé. Ainsi, 
dans la Clta&se au daim de la forêt de Compiègne (27 avril (818, 
lithographie de Delpech), les chevaux sont tous sur les pinces et 
quelques chiens seulement sont au vol. Dans la Chasse à Meu- 
don (mars 1819), comme dans la Chasse à Verrières (avril 1819), 
chevaux et chiens galopent tous au cabré. Enfin, dans le tableau 
de Versailles représentant la prise de Pampelune (septembre 
1823), les chevaux galopent sur les pinces *. Si Vernet avait été, 

•I 

1, Voir, en parlicutier, la Butaille de MtUesimOj reproduite dans Touvrage de 
Dayol, Les Vernelj p. 62. 

2* Quelques incunables de iSOl et de 1808 n*ûnt d'importance que pour 
rhistoîre de cet art (cF, Lostalot, Les procédés de la gravure, p. 219), 

3, Déroute de MayndukSt Jument avec un poulain {la jument au vol, le 
poulain au cabré allongé), CAeiîauoî en liberté^ Courses de ckevauoû finançais qui 
ont eu lieu au Champ de MaJ's à rinstar de celies des chevaux romains (vers 
1820)* Dans t/ne chaise de poste^ le cheval monté à gauche est au cabré al¬ 
longé; le cheval de droite, libre* est au yqI. 

4, Le Saut, Cheval normand franchissant un ramn* Mameluk sautant un 
mur. 

5, Le Marchand de chevaux normand {en couleurs, du temps de la Restau- 
ration); Accident de chasse. Chevaux emportés traînant des carrioles^ Mameluk 
au galop^ Chasseur swiui de trois chiens^ Amazone égarée, Cheval gagnant la 
course. 

, 6. Gavard, GaL de VersaUles, série VIII, secL i, 
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à cet égard, un novateur, il est probable qu’il se fût montré plus 
ardent à propager le motif nouveau. H semble, au contraire, 
qu’il soit resté fidèle, malgré quelques écarts de fantaisie, aux 
habitudes de sa jeunesse, qui le portèrent a représenter des che¬ 
vaux galopant sur les pinces. La question de date ne sera défi¬ 
nitivement résolue que lorsqu’on pourra dépouiller tes albums 

4 

de CarleVernet, dont onprélendque lenombre est considérable, 
mais que je ne connais point. 

Géricaull (1791-1824) avait débuté par dessiner de gros che¬ 
vaux de travail; depuis son voyage d’.-Vngleterre, il s’éprit des’ 
formes élégantes des purs-sang et les reproduisit avec passion, 
en se rapprochant beaucoup plus de la vérité que son maître 
Carie ou son condisciple Horace Yernel. Mais on aurait tort de 
croire qu’il découvrit en Angleterre même, où il se rendit en 

r 

1819, le motif du galop volant qu’a popularisé le Derby d’Epsqm, 
peint par lui dans ce pays en 1821. Dès 1817, étant à Rome, il 
esquissa un cheval libre au galop volant, pour servir à son grand 
tableau Courses de Barberi qui est resté à l’état de projet*. Il 
existe aussi de Géricaull une lithographie, dessinée en 1816 le 
intitulée : Artillerie à cheval changeant de position ', dans ce chef- 
d’œuvre, on voit sur le devant deux chevaux en pleine course, 
l’un sur les pinces, l'autre au galop volant'. J’ignoré la date du 
dessin Le trot volant, où un homme, monté sur un alœval au 
grand trot, conduit par la bride un cheval libre au g ahp'volant ^. 
Quoi qu'il en soit, ^ il est sûr que Géricaull a connu ce motif un 
an au moins avant son départ pour l'Angleterre. Mais ne l’a-l-it 
pas connu par des gravures anglaises? Nous avons vu que les 
gravures de sport .exécutées en Grande-Bretagne offrent des 
exemples de galop volant dès 1794 et 1797. Géricaull, comme 
son rnaîlre Vernet, était trop « homme de cheval » pour ignorer 
les œuvres des illustrateurs d’outre-Manche. Ce fui l’un de nos 

1. Ch. Clément, GérifauÙ, 3» éd. (1879), pl. IX. Clément dit que ce dessin 
appartient à M. Mahéraull et le date du séjour de Géricaull à Home. J’accepte 
cette opinion, faute de pouvoir la contrôler. 

2. Clément, p|. XXII. 

3. Cb. Blanc, Hist. des peintres, Écofe française, t. IV, p. 11. 
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* 

^ il 

cavaliers peintres, mais probablement Géricault, qui s’avisa le 
premier d’emprunter aux Anglais un motif dont l’art de la Ré¬ 
volution et de l’Empire, en France du moins, ne leur'avait pas, . 
que nous sachions, fourni d’exemple. 

Quand on passe en revue les gravures de sport exécutées en 
France, ou plutôt la série encore pauvre de ces gravures qui ' 
est réunie au Cabinet des Estampes, on s’aperçoit que le passage 
.de l'ancienne mode à la nouvelle s’effectua aux environs de 
4830. Dans la lithographie Vue des cmt?’ses du departement de 
la Haute-Vienne (17 juin 1821), les trois chevaux sont encore 
sur les pinces. En 1828, une lithographie de Villaîn et une gra¬ 
vure, Le Champ de Mars ou les courses de chevaux, montrent 
des chevaux au galop volanL La même année, une lithographie 
de Delpech, d’après Carie Yernet, présente tm groupe de che^ 
vaux au vol, avec deux chevaux sur les pinces. Une gravure de 
1829 revient à l’ancien sckéma \ une lithographie de Robin (1832) 
groupe un cheval sur les pinces avec trois chevaux au vol. Passé 
celte date, le nouveau motif l’emporte et devient un poncif, du • 
moins dans les gravures populaires. 11 s’est même introduit dans 
la sculpture, comme en témoignent nombre de Guerriers gaulois- ' 
et de Jeanne dArc^ lancés au galop volant sur des chevaux dont 
il a fallu étayer .le ventre par-un support. 

Dans la peinture du milieu de ce siècle, les artistes adoptè¬ 
rent des canons différents, suivant qu’ils représentaient des che¬ 
vaux anglais ou arabes; il y aloin des animaux ligneux et irréels 
.d’Horace Vernet,ou de Dedreux aux bêtes plus souples et beaucoup * 
moins conventionnelles de Frqmentin (fig. 46) Mais une étude, 
même superBcielle, de ces différences m’éloignerait trop de mon 
sujet et exigerait une érudition hippique que je ne possède pas. 

Le motif du galop volant s’acclimata tardivement en Alle¬ 
magne. Je dois à l'obligeance de M. le professeur Mommsen 
communication d’un tableau chrohofogique dressé à la Galerie 




I 


1. Voir surtout les Courriers du pays des Ouled-Nayl^ ap, Gonse, Eug^ Fro* 
mentin^ pl. à la p. 76 (infrd^ fig. 46) et la beÜe esquisse reproduite dans le riïêoie 
ouvrage, p* 16i, 
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natioTuxîe de Rerlinj d’après les peintures et les dessins de cette 
collection, ht galop miant paraît pour la première fois en 1840, 
dans un tableau d'Auguste Kiss (1802-1865) ; en 1841 éten 1848, 
Alfred Rethel et KarlSlefîeck repreunentl’ancien type; enfin,en 
18o6, avec le Chasseur sauvage de Rudolf Henneberg, on voit 
reparaître le galop volant, qui doinine dès lors, à titre exclusif, 
dans les œuvres de Camphausen, Schmitson, Bieibtreu, etc. On 
a bien voulu faire, à mon intention, un dépouillement analogue 
des gravures allemandes, d’où il ressort que le schéma du vol 
paraît pour la première fois en 1835, dans une composition 



Fig, 46 . — Chevaux de Fromenttu, 


d’Adolf Mcnzel; on le retrouve, dans des pièces du même artiste, 

à côté du cabré allongé (1813-1856); trois pièces de 1850 et 1852, 

■ 

par Camphausen et Tiefenbronn, présentent encore l’ancien 
motif. Le schéma du vol ne devient dominant qu'après cette 
date. Donc, en Allemagne comme en France et en Angleterre, 
c’est la gravure, l’art populaire qui a pris les devants : la grande 
peinture a suivi, non sans quelque répugnance, et la découverte 
de Muybridge a montré, en 1878, que cette répugnance était 
justifiée. 

Le tableau suivant résume les développements.qui précèdent 



AKGLETKRRE 

FRANCK 

. alleiéagne 

Gravure ou dessin . . . 

« 

nw 

1 1817 

1835 

Peiûture, 

1820 (?) 

tS2l ! 

1840 
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il 

Je me propose maintenanl d’établ ir que-ce ^cAe'nia du galop 
volant, resté inconnu des arts égyptien, assyrien, grec, étrusque, 
romain, roman, gothique et de tart européen en généralgusquen 
1794, a été employé, plus de 1000 ans avant Hère chrétienne, par 
les artistes mycéniens, qu'il l'a été aussi en Bactriane et dans la 
Perse sassanide, enfin gu il a prévalu en Chine depuis le n' siècle 
après J.~C. Jusqu'à nosjows. 
ïel sera l'objet dé la seconde partie de ce travail. 


V 


* 







Plus on étudie l’art mycénien, ou plutôt les chefs-d’œuvre de 
cet art, plus on se persuade qu’ils se disliaguent par des carac¬ 
tères essentiels de tous les produits des arts orientaux auxquels 
on a voulu les rattacher. Libre à M. Helbig de qualifier Part mycé* ' 
nien de proto-phénicien, comme' à d’autres de l’appeler syrien, 
pélasgique, crélois, ionien ou grec; ce qui est certain, c’est que, 
s’il a emprunté des éléments décoratifs et même des motifs figu-- 
rés aux arts de la Chaldée et de l'Egypte, ces.emprunts n’ont 
jamais affecté sa physionomie intime ni les qualités toutes suî 
generis qui lui sonl.propres. 

Nous ne savons pas encore .comment cet art s’esl formé, ni dt> 
quel centre il a rayonné sur de vastes étendues de territoire; 

I 

mais notre ignorance, à cet égard, n’a rien de surprenant, si l’on 

réfléchit que nous ne savons pas davantage où ni comment s’est 

formé l’art appelé franc, mérovingien ou (mieux) gothique qui, 

du iv* au VI® siècle après J.-C., dans la pleine lumière de l’his- 

loire, conquiert à pas de géant un empire immense, depuis la 

Sibérie jusqu’à l’Espagne et à l’Afrique du Nord. Or, de même 

que toutes les tentatives ont échoué pour faire dériver l’orfèvïè- 

rie gothique de celle des pays à culture classique qu’elle a plus 

* * 

lard envahis^ parce que rorièv^rerie j^othique, malgré ses nom- 
briMi.x emprunts à Part romain, conserve partout un/ccîcs qui 
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n*est qu’à elle — de mêmé on perd son temps ët sa peine à vouloir 
réduire l’art mycénien, par analyse qualitative, à des éléments 
chaldéens, hittites et égyptiens. Quoi qu’on fasse, il reste un ré¬ 
sidu rebelle à toute opération de ce genre et ce résidu est préci¬ 
sément ce qu’il y a de plus important aux yeux'de Thistoire de 
l’art — car c’est le style. * 

Ce n’est pas au hasard et par fantaisie que je parle, à propos 
de l’art mycénien, de l’orfèvrerie gothique du v* siècle. Ce sont 
deux mystères encore, mais entre lesquels on pressent, comme 
une connexion. Depuis longtemps, on a signalé dans l’art Scandi¬ 
nave desmonuments analogues à ceux de l’orfevrerie mycénienne 
et, d’autre part, l’origine so. lftdinave des Goths ne fait de doute 
pour personne. Ce que nous ignorons, ce sont les influences ve¬ 
nant de l’est, de l’Asie centrale, 
qui ont pu s’exercer sur l'art 
gothique en voie de formation. 

Nous sommes encore moins in¬ 
formés des inlluences asiali- 
ques, mais non chaldéennes ou 
assyriennes,que l’art mycénien 
a pu subir à ses débuts et même 
à l’époque de sa floraison. 

Quant à des influences thraces, 
danubiennes, etc., c’est à peine si nous pouvons les soupçonner 
à l’heure actuelle, .\ussi devons-nous être sobres de théories et 
nous borner à constater rigoureusement les faits. Un de ces faits 
sur lesquels je voudrais appeler l’attention, parce qu’on paraît 
n’y avoir pas songé encore, c'est que l'art mycénien a figuré les 
animaux au galop tout autrement que l’art chaldéen et l'art 
•égyptien et qu’ÎJ nous offre des spécimens irrêcusabies du galop 
volant, attitude conventionnelle dont on ne trouve plus d'exem¬ 
ple en Europe, après la liisparilion de l’art nîycénien, qu’en l’an 

^ » 

■t79i après notre ère, c’est-à-dire près de trente siècles plus 
tard ! 

Le plus remarquable à tous égards nous est fourni par un des 



Fig. 47. — Taureau galopant, sur un 
gobelet ea or de Vaphio* 
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gobelets de Yaphio (bg. 47} Le milieu de la scène est occupé 

par un taureau pris dans un blet. À gauche, un taureau s’ehfuit 

* 

à toute vitesse, bousculant deux hommes;, ses membres posté¬ 
rieurs sont cachés par le taureau pris au Slet. Mais celui qui 
fait pendant sur la droite est entièrement visible et l'altitude 
qu’on lui a prêtée est- celle du galop volant le plus allon gé. 
Comme si rallongement extrême ne suffisait pas, l'arliste, pour 



Fig. 4^. — Cheval au galop, aur uq poignard mycénien. 

1 

exagérer l’impression de la vitesse, a soulevé la croupe de l’ani- 

* *«■ 

, mal et combiné le motif du galop volant avec celui de la ruade. 
Ce caractère très particulier se retrouve dans d'autrés œuvres 
mycéniennes, notamment sur les fameux poignards incrustés 



Fig. 49,— Griffoû au galop, Fig. 50. — LIodê au gaîop, 

aur uû poignard mycëuien. sur uq poignard mycéûien. 


d’or. Sur l’un d’eux* — où les éléments décoratifs sont égyptiens, 
mais dont le style n’a d’analogie, en Égypte, que dans les œuvres 
d’inspiration mycénienne — le môme motif est prêté à une pan¬ 
thère chassant un oiseau-aquatique. Ailleurs, il est attribué à un 
cheval ' {fig, 48), à un griffon * (fig. 49J, à des lions' (fig. 50 et 51), a 
des biches (fig. 52)*. Partout,mais surtout dans ce dernier exemple, 
.l’arrière-train de l’animal ainsi que ses membres antérieurs 

♦ 

> 

1. Collignon, Hist, de la sculpture grecque, t. I, ng. 24. 

2. Ferrot et Cliipiez, de l'art, t. Vl, pi. XVII, fig. 782. 

3. Ibid., p. 781, fig. 367, 

4. ibid., fig. 368. 

5. Ibid., pl. XVIII, 1. Voir aussi le lion, pi. XIX, 2. 

6. Ibid., pl. XVIII, 2. 
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s’élèvent violemment aii>dessus du sol. Tandis que le schéma 
d’un quadrupède au galop, dans tous les arts de Tantiquité, des¬ 
sine une courbe convexe, se rapprochant plus ou moins de Tho- 
ri2ontalité, l’arlisle mycénien tend à lui donner l’aspect d’une 



Fig. 51. Lions au galop, sur un poignard mycéaien. 


courbe concave. Cette particularité, à cllè seule, suffirait éprou¬ 
ver que les poignards incrustés et les gobelets de Vaphio sont 
les œuvres d’une même école, à laquelle il convient de rapporter, 
par le même motif ; "1* la bague en or représentant une chasse 
au cerfoù l’un des chevaux fout au moius, galopant en l’air, 



Fig. S2, — Bichea au galop, sur uq poignard mj^céoteQ. 


s’élève vers le haut en arc de cercle avec une exagération ana¬ 
logue (fig. S3); 2° un griffon en or découvert dans le troisième 



/ 



Fig. 53. — Chevaux au galop, Fig. 54. — Griffon au galop, 

sur uae bague mycénienue. plaque d'or mycéaieuae. 


tombeau de Mycènes*(fig. 54) ; 3* un ivoire de Menidi, sur lequel 
est figuré uu chien au galop * (fig. 53). 


1. Scbliemana, Mécènes, p. 303; Perrot et Chipiex, p. 839; Colligaon, t. I, 
fig. 17. Oa voudrait un graadêssemeut photographiçue de cette gravure. 

2. Perrol et Chipiez, ûg. 413. 

3. fig. 410. 
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Frg* 55. — Chien au g 
ivoire tîe 5]euidL| 


Quelquefois, ce caractère est à peine sensible et le galop vo- 

* 

lanl est à peu près horizontal mais aucun des chefs-d’œuvre 

métalliques de l’art mycénien ne 
présente d’exemples du cabré al‘ 
longé ni du cabré fléchi^ seules 
altitudes familières aux artistes 
égyptiens et chaldéens. 

En revanche, sur les stèles de Mycènes, qui sont d’un travail 
très inférieur aux objets métalliques, on trouve plusieurs fuis le 
cabré allongé sur les pinces (lig. 56) *. Ce détail prouve, à notre 
avis, ce qu’on a déjà soup¬ 
çonné par d’autres motifs, 
qu’elles apparlienneut à une 
école d’art différente. Tou¬ 
tefois, sur l’une a elles (fig. 

57) on voit un lion au ga¬ 
lop volant. Les membres 
antérieurs du fauve sont 
même légèrement relevés, 

comme, sur les œuvres eu métal cilées'plus haut. Nous en con¬ 
clurons que les auteurs des stèles, gens à demi barbares — peut- 

être des indigènes dont les Mycéniens 
étaient l’aristocratie intellectuelle — 
ont connu et imité des œuvres propre¬ 
ment mycéniennes, mais avec une siii- 
gulière maladresse. Les rosaces et les 
spirales qu’ils ont figurées sur les mêmes stèles * sont aussi des 
emprunts malhabiles faits à des modèles métalliques*; lare- 
marque en a déjà clé faite plus d'une fois. 



Fig. 56* — Cheval au cabré allongé, 
sur UQe stèle mycénieûüe. 









Fig. 57. — Liou au ffalop, 
sur une stèle mvcèaieuue. 


Perrot et Chipiez, pl, XViil, \ et 2, pl. XiX, 2. 

2. Perrot et Chipiez, ôg. 359 (cerf et cheval), 360 (cheval), 362 (cheval). 

3. Ibid., fig. 770. 

-i. fig. 360, 36), 362. 

5. Ibid., fig. 108, 363. 
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YI 

Ce n’esl pas ici le lieu d'insister sur le rayonnement de l’art 
mycénien ; il suffit de rappeler qu’on en a constaté Textension 
ourinfluencedans la Basse-Égypte, en Crète, à Chypre, en Syrie, 
en Italie, en Illyrie, en Espagne, én Scandinavie, etc. L'étude de 
ces œuvres mycéniennes ou pseudo-mycéniennes est très inté¬ 
ressante au point de vue particulier qui nous occupe. Les imi¬ 
tateurs se sont souvent arrêtés à mi-chemin; ainsi les quadru¬ 
pèdes au galop qu’ils ont figurés galopent sur les pinces, comme 
le veau sauvage gravé sur une boîte en bois de provenance 
égyptienne et l’antilope reproduite, d'après une peinture de la 
Basse-Égypte, par Prissed’Avesnes, Nous avons déjà rappelé à 
nos lecteurs ces deux silhouettes (fig. 9 et t û), en faisant observer, 
après d’autres, mats avec un argument’nouveau à l'appui, que 
ces œuvres témoignaient « de l’influence d’un style étranger à 
l’Égypte », à savoir du style mycénien, dont l’introduction dans 
la vallée du Nil,à l'époque de Khuenaten, est admise aujourd’hui 
par tous les archéologues. Un des premiers objets de provenance 
égyptienne où l’on ait reconnu, par d’autres motifs, la marque 
mycénienne, est une rondelle en bois du Musée de Berlin*. On 
y voit un lion dans une altitude étrange, qui « se ramasse pour 
bondir », écrit M. Perrot; le même savant fait observer plus 
loin que n le mouvement du lion plié en deux rappelle beaucoup 
celui du taureau qui est pris au filet, sur l’un des gobelets de 
Vapbio'. » Comme il n’y a pas de filet ici, je crois l’analogie for¬ 
tuite; mais ce qui est évident,c’est que ce lion dessine une ligne 
concave, l’avant-train relevé avec violence, l’arnère-train sou¬ 
levé au point que les pattes de derrière viennent frôler le cou de 
l’animal (fig. 58). Voilà bien la concaoîVe du galop mycénien; aussi 
me semble-t-il, malgré les apparences, que le lion ne « se ra¬ 
masse.» pas, mais bondit avec une rapidité vertigineuse, L’exa- 
■ 

f. Perrot cl Chipiez, t. VI, fig. 1Ù9. 

2. iàid., p. 827, 828. 
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i 

gération folle ne trabit-elle pas ici l’imitateur, ouïe « Mycénien » 
dépaysé ? Pour en décider, il faut attendre que nous possédions 
plus de mcnumenls de ce genre et que l'art mycénien de Crète 
nous soit mieux connu. 

On a reconnu avec raison une influence mycénienne dans un 

J. 

grand vase de bronze rapporté par Cesnola de Chypre a New- 
York, où figurent des génies à tête de lion et portant des vases 
comme sur les œuvres de la glyptique « insulaire »*. Le rebord 
de ce vase est orné d’une frise de taureaux galopant sur les pinces, 
mais dont les membres antérieurs, allongés, paraissent toucher 



Fig. 5S. — Lion au galop, Fig. 59. — Taureau au galop, 

sur uue rondelle de bois mycénieone. sur un vase de Chypre. 

le sol (fig. 59). L’ensemble de ces silhouettes est convexe et non. 
concave; la tradition mycénienne ne se reconnaît plus guère qu’à 
rallongement des animaux galopant et au voisinage de la ligne 
de terre. A cet égard, on peut les rapprocher de ranUlope peinte 
en Égypte dont il a déjà été question. — J’ai évité d’introduire 
dans cette étude rapide la fresque du taureau de Tfrynthe*, car 
les membres postérieurs de cet animal ont disparu; il en reste 
cependant assez pour qu’on puisse parler de la tendance concave 
de celle figure, encore accentuée par le port de la queue, comme 
dans le taureau galopant de Vaphio. L’infériorité de la figure de 
Tiryothe est d’ailleurs si marquée qu’on serait disposé à l’attri* 
huer, comme les stèles de Mycènes, à quelque indigène ayant 
. gauchement imité une belle œuvre en métal analogue à Tun de 
nos gobelets amycléens. 

1. Perrot et Chipie 2 , t. III, fig. 555, 556; Helbig, Sur tu question tnycé^ 
nienne, p. 38, 39. 

2. Perrot et Chipiez, t. VI, fig. 439, 
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Une confirmation très opportuna des vues exposées ci-dessus 
nous a été fournie tout récemment par fa publlcaliou de lâ cu¬ 
rieuse boîte d’ivoire découverte en 189t» à Ënkomi (Chypre) et 



publiée en î900 par M. Murray (Gg. 60 et 61)'. Elle a été exhumée 

d’une tombe mycénienne d'époque tardive et ne paraît guère ' a 

1. Murray, Smith et Walters, jEarcavations in Cyprus^ '^ùi'^res- 1900, 12 ^ 

et pl. Il, K 
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antérieure à l’an 1000 avant J.*C. (M. Murray voudrait même la 
faire descendre jusque vers l’an 800}*. Les deux longs côtés sont 
décorés de scènes de chasse, où la plupart des animaux galopent 
au vol\ plusieurs présentent le soulèvement caractéristique de 
l’arrière-train que nous avons noté comme une particularité 
mycénienne. Cependant les chevaux attelés aux chars des chas¬ 
seurs sont au cabré allongé sur les pinces ; parmi les bouquetins, 
il en est au moins deu.x qui galopent sur les pinces avec les pattes 
de devant rasant la terre, comme l’antilope égyptienne (fig.-lO) 
et les taureaux du vase chypriote de NeW’York(fig. S9). Nous 
trouvons donc ici un mélange de types mycéniens et de types 
pseudo-mycéniens, témoins d’une tradition afl'aiblie et déjà mé¬ 
langée. Les chevaux rappellent ceux des chars assyriens, mais 
s’en distinguent par le fait qu’ils galopent sur les pinces (et non 
sur les sabots) et sont beaucoup plus allongés que ces derniers. 
Alors même qu’on ignorerait ta provenance de cet ivoire, on son¬ 
gerait, en le voyant, à nn dialecte syrien de l’art de Mycènes, tel 
qu’il a pu être en usage chez les Philistins débarqués de Crète 
(Kaphlor) en Phénicie. C’est à l’action continue des mêmes in¬ 
fluences, auxquelles vint se joindre celle de l’Égypte, qu'est due 
la naissance de l’art phénicien, ou, du moins, du seul art phéni¬ 
cien dont nous possédions des monuments authentiques (par op¬ 
position au proto-pkénicien hypothétique de M. Helbig). Je con¬ 
tinue à professer là-dessus l’opinion que je résumais en 1894 dans 
celte courte phrase à laquelle M. Furlwaengler semble aujour¬ 
d'hui tout disposé à souscrire : » 11 ne peut plus être question de 
civilisation phénicienne à Mycènes, mais seulement de civilisa¬ 
tion mycénienne en Phénicie*. » 

Si j’ai introduit, comme je le crois, dans l’archéologie mycé¬ 
nienne la considération galop volant galop concave,]en*en 
suis pas moins heureux de reconnaître que j'ai été devancé par 
le meilleur des juges dans la constatation du goût mycénien 

1, Cf,.Furtwaengler, Veber einaufCyperngefundenes Brünz<^gerdt {SUzungsb, 
der bayer, Akad.^ 1899» II, 3, p* 415, 420, 

2, Les Celtesf p. 226. CL L\Anlkrùpolùgief 1896, p. 692* 
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pour les moiivemeDls exagérés. M. Heuzey, parlant de l’école 
d’art mycénienne, écrivait en 1892 ces lignes qu’on aime à 
transcrire’ : « li y a en elle une chose unique, sans précédent, 
comme sans autre exemple dans toute l’histoire de l’art’:c’est la 
furie avec laquelle, dès les premiers pas, elle se jette à corps 
perdu dans l’expression du mouvement et de la vie. Un art pri¬ 
mitif qui, par l’entrain passionné de ses compositions, fait penser 
aux chasses de Rubens et aux batailles de Salvator Rosa, voilà 
qui est élourd-issanl! » Parmi les œuvres mycéniennes où il re¬ 
connaît» celle lièvre d’action, parfois même une violence et une 
exagération de mouvement vraiment incroyables », M. lleuzey 
a précisément signalé la gravure de la bague d’or de Mycènes 
(fig. 53), avec « des chevaux lancés plus que ventre à terre. » Il 
ajoute avec raison,que l’exemple de ce « débordement de vie » 
n’était donné ni par l’Egypte ni par la Chaldée : « C'est bien la 
marque de la race libre, hardie, toujours en action, qui, par scs 
multiples entreprises, est en train de créer d’avance la trame de 
Xliiade et de l’ Odyssée ’. » 

Les chevaux « plus que ventre a terre », c’est le yaîop volant 

concave \ l'expression, peut-ôlre moins précise que la nôtre, est 

innniment plus pittoresque. On a plaisir à être devancé ainsi. 

■ 

YII 


Le motif du galop volant est si fréquent dans l’art mycénien 
et si conforme, par la fougue qu’il exprime, au caractère le plus 
original de cet art, qu’on est amené naturellement à en recher¬ 
cher des exemples dans les pays où la civilisation mycénienne 

'h 

1. BullHiiidt Cùrreé^pondüàcc hdlêniqu^^ 1892, 1. XVI, p. 317, 

2* Oa verra plus loin que ceci est trop absolu, 

3. CL Helbig, Sur la que^ion mycéminne, p, 9: « [Les artistes tnycéniensl re- 
présenlaiefîl avec prédilecügn les hoiumes et les aaimaùx dans des altitudes 
très agitées... Ils exagéraient les mouvements des corps. Dans les meilleures 
œuvres^ pourtant, comme, par exemple, dans les bas-reliefs des gobelets d'A- 
myclécs, ces fautes sont largement compensées par l'élao de la conception et la 
verve étourdissante de rexècatioa. Le style du Dipyion, au contraire,-*, rend 
non seulement les ornements, mais aussi les figures vivantes avec un sché¬ 
matisme géométrique où prédomine la ligne droite* w 
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s'est propagée. Inversement, là où on découvre des exemples de 
ce motif, on est tenté d'établiron lien entre l’art dont ils relèvent 
et celui des orfèvres mycéniens. Cette tentation est très légitime. 
Il ne s'agit pas, en effet, d’un type banal, suggéré par l’observa¬ 
tion, qui pourrait avoir pris naissance, indépendamment, dans 
plusieurs milieux sans relalions commerciales ou ethnographi¬ 
ques. Le galop volant^ comme nous l’avons vu, n’est pas con¬ 
forme à la réalité, telle que la photographie instantanée nous Ta 
fait connaître ; ce n’est pas davantage un schéma fondé sur les 
apparences, un rendu spontané du mouvement rapide des quadru¬ 
pèdes, sans quoi l’on ne comprendrait pas qu’il fût resté ignoré 
de tous les grands artistes observateurs tant de l’antiquité grec¬ 
que que du Moyen-Àge et de la Renaissance en Europe. C'est 
éminemment un type conventionnel, un hiéroglyphe de la vitesse 
extrême, et s’il n’est pas impossible, a priori^ que deux arts sans 
relalions entre eux aient créé, dans la suite des temps, ce même 
hiéroglyphe, on avouera tout au moins qu'une telle hypothèse 
n'est pas de celles qu’on accepte sans résistance. Le progrès de 
cette étude prouvera ifue l'hypothèse contraire, celle du « mono¬ 
génisme » du galop volant, peut s'appuyer d'indices qui ne sont 
pas à dédaigner et qui viennent fortiSer la vraisemblance interne 
dont elle peut s'autoriser au premier abord. 

On admet généralement aujourd’hui que l’art ionien de la côte 
asiatique a hérité de l'art mycénien, comme l’épopée ionienne 
hérita des chants mycéniens, contemporains de la guerre de 
Troie. Ce n’est donc pas sans surprise qu’on constate, dans l’art 
ionien archaïque {vases, sarcophages de Clazomène, bas-reliefs, 
gemmes), l’absence complète non seulement du galop volant^ mais 
de cette violence dé mouvementset d'alliludes dont le galop volant 
n'est qu'un cas particulier. Le schéma du cabré allongé et— plus 
rarement-;—celui du cabré.fléchi dominent à titre exclusif; les 
jambes antérieures des quadrupèdes au galop sont toujours flé¬ 
chies et ne présentent pas celte horizontalité qui s’associe sou- 
veut, dans l'art mycénien, au soulèvement impétueux des mem¬ 
bres postérieurs (cf. lig. .48-53), 
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11 y a pourlanl une pelite série J'œuvres d’art qui font excep¬ 
tion et méritent, par ce motif, de nous arrêter quelques instants. 
Ce sont des intaîlles, généralement des scarabéûïdes en calcé¬ 
doine (sapphirine), parfois des cylindres, que M. Furtwaengler a 



Fig. 62-69. — Pierres gravées dites gréco-persanes. 


récemment classées sous la rubrique de gréco-persanes, parce 
qu'il pense qu’elles ont été gravées entre 450 et 350 avant J.-C, 

par des Grecs au service des rois ou des dignitaires achéménidcs*. 

* 

i. Furtwaengler, Antike Gemm&n^ t. III, p. 116 et t, I, pl, Xf, XH- Je ne 
liens compte que des pierres de travail soigné, que M* Furtwaengler croit an¬ 
térieures à Tan 400 ; parmi les autres, il y a de mauvaises gravures sans aucun 
style. 
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Ün y voil représenlés, en effet, des personnages en costume asia¬ 
tique à la chasse, dans un style précis et unpeuseCj qui n’est pas 
celui des chefs-d’œuvre de la glyptique grecque, mais qui est as* 
surément fort supérieur à celui des gravures orientales (fig. 63, 
67). Bien qu’aucun des spécimens publiés n’offre, que je .sache, 

-ff 

un exemple certain de galop volant, il en est plusieurs qui sug¬ 
gèrent ridée de ce motif par l’horizontalité des membres anté¬ 
rieurs et postérieurs des animaux. Un cervidé au grand galop 
sur les pinces {fig. 6i) fait songer à l'antilope d'une peinture 
égyptienne (fig. 10), où nous avons déjà cru reconnaître une 
influence mycénienne. Bien plus, sur trois des gemmes en 
question, on voit des femmes aux seins proéminents, aux sail* 
lies postérieures très accusées (fig. 66), qui ont justement frappé 
M. Fiirlwaengler par leur caractère moins hellénique que mycé¬ 
nien*. Si l’attention du savant allemand avait été appelée en 
même temps sur le mycénisme à\x galop, il aurait sans doute at¬ 
tribué, à ces survivances concordantes, l’importance que nous 
ne saurions leur refuser. Or, il est difficile d’imaginer qu’un Grec 
du v° siècle, travaillant pour des satrapes perses, ait pris mo¬ 
dèle sur des œuvres mycéniennes qu’il ne pouvait guère con¬ 
naître et dont l’art grec d’alors ne parait jamais s’être inspiré'. 
A quelle fabrique, à quelle région du monde grec faut-il donc 
attribuer ces gemmes? On pense d’abord à une ville grecque 
d’jÉgypte, comme Nauciati.s, qui aurait pu prendre la succession 
de l’art mycénien importé dans le, Del la. A l’appui de cette ma¬ 
nière de voir, on pourrait alléguer la présence, dans le champ de 
plusieurs de ces gemmes, du disque solaire égyptien; mais le 
fait qu’on n’a découvert aucune de ces gemmes en Égypte doit 
nous mettre en garde contre une conclusion précipitée. L'hypo¬ 
thèse d’une fabrique grecque sur la côte syrienne pourrait aussi 

se soutenir, car un cylindre, découvert à Kci’tch en 1881, que 

+ 

M* F iirLwaeiiê;ler classe dans la meme catégorie, ofîre Timagc d'uoe 
divinité debout sur un lion, type qui n*a cessé d'èlre reproduit, en 

1* Furtwaengler, Antike Gemméht U III, p. 123* 

2, L’art ofGaiel des Actiêméüides, branche de TarL ionien détachée à la fin du 
Yt.® siècle, n'oîTre aucun d^ractère mycénien* 
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Syrie, jusqa^à la fin de l’antiquité*. Mais nous croyons que les 
arguments les plus forts militent en faveur d’une origine pon tique, 
c'est-à-dire d’une fabrique gréco-ionienne située sur les bords de 
la mer Noire*. En elîet, d’abord, plusiei,rs gemmes de cette 
classe proviennent des rives du Ponl-Euxin; en." second Hou, 
l’une d’elles (au Louvre) montre un roi combattant un grilfon, 
absolument comme sur le vase de la chasse de Cyrus découverfiï 
•Panticapée*; enfin, M. Furtwaengler a signalé lut-même l’ana¬ 
logie du travail de ces gemmes avec les deux célèbres bouquetins- 
de style gréco-perse qui, exhumés à Amisos ou en Arménie, se 
trouvent aujourd’hui, l’un au Musée de Berlin et l’autre au Lou¬ 
vre*. J’ajoute qu’un cylindre de Berlin, publié par M. Furlwaon- 
gler, représente un cheval sellé au-dessus duquel paraît le disque 
ailé égyptiens; or, M. le comte Bobrinsky a récemment découvert 
une gemme toute semblable à Smiéla en Ukraine* et le disque 
ailé se voit de même, sur un beau cylindre de Kertch, au-dessus 
d’une scène de combat entre un roi perse et,un hoplite grec, 
évidemment de travail hellénique local*. Resterait à savoir 
comment et pourquoi les traditions mycéniennes se seraient con¬ 
servées dans une ville gréco-pontique en relations particulière- 

♦ 

ment actives avec la Perse. Assurément, nous ne sommes pas eti 
étal d’en dire les raisons; mais combien est-il de faits que la 
science constate sans avoir encore le moyen de les expliquer? 
Parmi ces faits il y a la présence, dans le Bosphore commérien 
au V' siècle, de motifs mycéniens presque inaltérés. On ne peut 
invoquer ici la colonisation milésienne, puisque ces motifs, préci- 



• 1. Compte-rendu pour 1882, pl, V, 3; Furtwaengler, l. lU, p, 120. — Le 
cylindre avec inscription phénicienne {ibid., p. 13) me semble d'un style tout 
dilTérent. 

2. On sait que celte région entretenait des relations commerciales suivies 
avec la Perse et que les nobles scythes se croyaient apparentés aux Perses. Cf. 
Furtwaengler, op. faud., l. lli, p. 116. 

3. Compte-rendu pour 1866, pt. 4; Furtwaengler, op. L,l, Ilf, p. î23. 

4. Arckàol. Anzeiger, t893, p. 113 et CoU. Tyskiewicz^ pl. lîl. 

5. Furtwaengler, flescàr. der geschniUenen Steine tm Ajili^uartum, p. i9, 
n« 180. 

6. Bobrinsky, fCouri/nnes de Smiéla (en russe), t. I, p. 77. 

7. Aniiq. du Bosphore, pl. XVl, 3; FurUvaengler, t. HL p- 121. 
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« 

sémenl, fonl défaut en pays icnien. Déjà Stephani sig^nalait la 
quasi-identilé de construction de la grande tombe de Koul-Oba 
près de Kertch avec les tombes àcotipôle mycéniennes, antérieu¬ 
res d’au moins huit siècles à celle-là'. C’est dans des lombes d’Ol- 
bie et de Kertch (Gltnilsché) qu'ont été découverts ces masques 
funéraires en or* qu’on n'a pas manqué, dès les premières trouvail¬ 
les de Schliemann, de comparer aux masques mycéniens*. Enfin, 
le fait que les traces de la civilisation proto-mycénienue et 
égéenne se constatent de plus en plus aux alentours de la mer 
Noire, en Serbie, en Roumanie (Cucuteni), en Ukraine, doit nous 
disposer à admettre que ces pays, déjà en relations avec le monde 
égéen^ ont pu recevoir, sur certains points, le dépôt de la plus 
ancienne industrie d’art hellénique, longtemps avant la colonisa¬ 
tion milésienne du viu'si^le. On peut encore rappeler, à ce pro¬ 
pos, que M, Moutelius a très justement expliqué l’analogie des 
spirales mycéniennes avec celles de l’àge du bronze Scandinave 
en admettant que, par suite du commerce de l’ambre (si fréquent 
à Mycènes), des œuvres d’art mycéniennes ont été échangées 
contre les produits du nord de l’Europe antérieurement à l’an 
1000 avant J.-C.*. Si ce commerce a existé, son point d’attache 


i. Antiquités du Bosphore^ t. !, p/xxxrx, 

2* Antiq. du Bosphore, pl, I et p. 40-Il de mon édition. 

3, Cf. Helbig, i)as homer, Epos, 2' éd., p, 58, 

4, Monlelius-Reinach, Temps préhistùriqaes en Saèdet p. 62 : La décora¬ 
tion vraiment artistique des bronzes Scandinaves du premier âge du bronzei 
avec les élégantes spirales qui les caractérisent^ semble allester une influence 
dont il faut chercher rorigine vers le sud-est. Dans les tombes si merveilleuse¬ 
ment riches de Mycènes, Schliemann a exhumé toute une collection d’anliquités 
décorées dans le même style. On le constate egalement en Hongrie, en Autriche, 
en Bohême, dans le nord-est de rAtlemagne, le Danemark, la Suède et la Nor¬ 
vège, alors que le reste de l'Europe n’en présente pas d'exemples à la même 
époque, il est donc clair que cette décoration nous est venue par la route de 
FElbe, qui mettait le sud-est île l'Europe en communication avec le nord. La 
présence, dans les tocïîbes de Mycènes qui renfermaient les objets ornés en spi¬ 
rales, de plusieurs centaines de perles d^ambre, atteste de la manière la plus 
formelle que la route du nord était déjà fréquentée à cette époque; il est proba¬ 
ble qu^elle était même ouverte depuis très longtemps, L^analyse chimique a 
prouvé que l'ambre recueilli à Mycènes était bien originaire de la Baltique . Les 
tombes où on l'a recueilli datentdes environs de Tan 1503 avantJ.-C. n, Cf* un 
mémoire encore plus explicite de M, Moatelius dans VArchiü fàr Anlkropoio- 

t. XXn, P* 26 et suiv* 
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devait être uû poH de la mer JNoire; ce port n’était-il pas tout, 
désigné pour conserver, à l’abri de rînvasien Ionienne, la tradi¬ 
tion des modèles mycéniens? De plus en plus, il nous semble que 
la Russie européenne et asiatique, l’ÂHemagne du Nord et le 
monde Scandinave doivent être considérés comme Vhinieria 7 id 
de la « Mycénte » ol que bien des phénomènes étranges, dont 
. l'archéologie ne peut encore rendre compte, s’expliqueront quand 
on aura pu suivre, dans ces immenses contrées, l'élaboration 
lente des industries locales qu’onU inspirées les orfèvres mycé¬ 
niens. Ainsi, à l'aspect de certaines gemmes dites gréco-persanes 
par M. Furlwaengler, on pense.naturellement aux coupes d’ar- 
gent sassaoides, postérieures de sept siècles et pourtant d'un 
style analogue. C’est bien en vain que l’on chercherait; dans le 
monde hellénique, lés chaînons intermédiaires entre ces séries 
d'œuvres; mais si l’on ne veut pas admettre le miracle de tout 
un groupe d'analogies fortuites, on est bien obligé de se tourner 
vers lé monde barbare pour y découvrir — ou du moins pour y 
deviner — le lien historique et logique qui nous échappe. iVlycènes, 
la Hongrie, la Scandinavie, la Sibérie, les bords de la mer Noire 
présentent des aflinités qui ne peuvent être dues au hasard et 
sur lesquelles le xx” siècle fera ta lumière. L'archéologie, à sou 

tour, saura construire un 

* 

VIII 

■ 

Les légendes grecques, notamment celle des Argonautes, 

mettent déjà le monde mycénien en relations avec les rives du 

Phase, c’est-à-dire la Transcaucasie actuelle. Les nécropoles de 

celte région ont été explorées de notre temps et ont fourni une 

énorme quantité de matériaux d’époques très diverses qui sont 

loin d’avoir encore été classés. Tout te monde, cependant, paraît 

aujourd'hui d’accord sur un point essenlioî : le Caucase n’est pas, 

comme ou l’avait cru longtemps, le point de départ et le foyer 

d’une civilisation qui aurait rayonné sur l’Europe, mais bien plu- 

tôt une sorte de golfe où des vagues européennes dune part, asia- 
^ ■ 

tiques del autre, sont venuesexpirerensuperposanlleursapports. 
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Parmi ces vagues d’influence, celles du monde mycénien sem¬ 
blent très reconnaissables, bien que l’on n’ait pas encore mis la 
main sur les monuments du plus ancien style. M. J. de Baye a 
récemment acquis en Khakhétie (Transcaucasie) une magnifique 
épée ornée de spirales et de bouquetins gravés dont les affinités 
mycéniennes sont évidentes*. Beux épées du même genre, trou¬ 
vées à Samlhavro, appartiennent au Musée de Tiflis. Mais pour 
m’enfermer dans la question qui fait le sujet de ces articles, je 
me borne à signaler ici deux bronzes, découverts l’un et l'autre 
dans la nécropole de Koban, où l’influence du type mycénien du 

Si * 

galop vola7it me semble particulièrement sensible. Le premier 


(fig. 70)* est l’ornement d’un pommeau de poignard; on remar¬ 
quera surtout le mouvement des membres antérieurs du cheval, 

dont on ne trouverait 

I 

* 

pas, que Je sache, l’é¬ 
quivalent dans^ l’art 
classique, mais qui est 
fréquent à Mycènes 
dans les figures d’ani¬ 
maux au galop. Le se¬ 
cond (fig. 71) est une 
plaque de ceinture rectangulaire à fond uni, garnie d’une incru¬ 
station de fer représen- 




Fig. 11. — Orunze lacruslé de fer. Koban. 


tant, avec une grossièreté 
extrême, des chevaux ga¬ 
lopant*. La levée du mem¬ 
bre antérieur est la même 
que dans la figure pré- 
cédente; en outre, les jambes postérieures sont vivemenlsoule- 
.vées, ce qui ne laisse aucun doute sur l’intention du naïf artiste 
de représenter le galop volant. Il est possible que ces objets re¬ 
montent au vi® siècle avant J.-G. ; peut-être sont-iîs plus anciens 


1. BuU, de la Soc. iks Antiquaires, 1898, p. 153. 

2. Chanlre, fiech. dans le Caucase, pl. VI his, 2. 

3. pl. XI lis, 1. 
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encore. Mais, en tous les cas, il est certain que ce sont des œu vres 
dégénérées, dont l’intérêt réside surtout dans la Iradilion graphi¬ 
que qu’elles laissent entrevoir. Cette tradition est celle que nous 
avons con.slalée àMycèaes et dont nous allons voir des exemples 
plus probants, quoique d’une époque bien postérieure, dans la 
Perse sassanide. 

IX 

* 

Si l'influence de l’industrie mycénienne peut se poursuivre au 
nord et à l’est de la mer Noire, il est, a priori, vraisemblable 
qu’elle s’est propagée, par la Transcaucasie, vers le nord de la 
Perse et la rive rnéridionale de la mer Caspienne. Nous ne pos¬ 
sédons guère de monuments archaïques de cette région; toute¬ 
fois, le petit nombre de ceux que nous connaissons suggèrent des 
comparaîsona instructives avec ceu,x de la Grèce mycénienne. 

Des environs de Recht, à l’angle sud-ouest de la Caspienne, 
provient une très archaïque figure de femme nue, en fonte 
pleine, qui a fait partie de la collection Tyskiewîcz et dont le 
Musée de Saint-Germain possède un moulage M, Froehner l’a 
qualifiée d’« Ischlar » et Fa considérée comme une œuvre de Fan- 
cieii art chaldéen ; mais je ne sache pas que la Chaldée ait rien 
fourni de pareil et je ne puis croire que celte déesse nue ait rien 
de commun avecischlar. En revanche, il y a de l’analogie entre 
cette statuette et la figure de femme nue qui paraît sur un cy¬ 
lindre en hématite du Cabinet des Médailles*, objet que Lenor- 
manl et M. Perrot n’ont pas-hésité à croire babylonien, mais 
qui ne me semble pas babylonien du tout, comme je l’ai déjà dît 
en 1895*. Avec sa taille très mince, ses hanches saillantes, son 
triangle sexuel énorme, la figurine .de Recht se rattache bien 
moins à l’art chaldéen qu’à celui des vieux marbriers de l’Archi¬ 
pel*. Il serait cependant prématuré de la revendiquer pou» l’art 
mycénien ; tout ce qu’on peut dire, en l'absence de points de 

1. Froehner, CoUection ^yskiewicz (cn.talog'ue de vente), pL VII, n® 219. 

2. Perrot et Chipiez, t. VII, p. 751, fig. 346, 

3. Chron, d'Orient, l. Il, p. 578. 

4. Cf. Chron, d'Orimt,, t. Il, p. 575. 
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comJ»aràison pfécis, c’est qne nous avons là le produit d'une 
école encore inconnue, dollt les affinités chaldéennes ne sont 
nullement apparentes, alors qu’elle laisse entrevoir une parenté 
lointaine avec la période récente de l’art égéèn. 

Les autres œuvres dont nous devons dire un mol ont été dé¬ 
couvertes, en 1841, dans un tumulus près d’Aslerabad, au nord- 
est de la Caspienne. Elles ont disparu et ne sont plus connues 



Fig. 72-B2. — Trouvaille d’Astcrabad (Perse). 


que par de médiocres gravures*. On a lieu dé s’étonner qu’on 
n’en ait pas encore, que je sache, signalé l’importance au point 
de viie de la diffusion du style mycénien. Nous reproduisons 
ici la partie supérieure de la planche d'ensemble publiée dans 
VArchaeolo^ia ; la partie inférieure comprend des objets en 
bronze, entre autres une hache et un poignard qui ont déjà été 

1, Archaeologia, vol. XXX (1844), pl. XVI et p. 248. 
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réédités dans VAnthropologie * La forme de ces objets suffit à 
prouver que la trouvaille n’est pas indo-sassanide, comme Je 
singulier vase 2 pourrait le faire croire, mais que tous ces 
objets appartiennent à la fin de Tâge du bronze *, c’est-k-dire au 
milieu du deuxième millénaire avant J,-G. Le plus important est 
le vase en or dont les deux faces sont reproduites en haut à 
• gauche; la déesse qui y figure porte un costume indubitable¬ 
ment mycénien, qui se rencontre sur un grand nombre de pierres 
gravées et d’autres monuments de ce style \ alors qu’on ne le 
trouve pas ailleurs, sinon en Inde et peut-être dans la Scythie 
Iranscaspienne*. Les deux statuettes acéphales en bas à droite, 
évidemment très arrangées par le graveur, rappellent aussi les 
idoles de Troie et de l’Archipel. A Tépoque où Boach Smith 
publiait ces singulières trouvailles, on ne connaissait rien de 
Mycènes, à l'exceplion de la Porte des Lions ; la bonne foi de cet 
archéologue et celle de son informateur ne pouvant être mises 
en doute, on est eu droit d’affirmer que l’art mycénien, longtemps 
avant la fin de la civilisation qu’il caractérise, avait suscité des 
imitations sur la frontière de la Perse actuelle et du Turkestan".' 

1. S. Reinach, L'Anthropologie, 1892, p. 454: cf. Montelius, Arch. /ûr 
Anthrop., t. XXI, p. 14. 

2. Le type de la bâche (en bronze ou en cuivre) est d’époque tardive. 

3. Cf. Revue archéol., 1900, pî, VIII ; Perrot-Gbipiez, t. VII, p, 754, 814, 
815, 817, etc, 

4. Milclihoefer, Die An fange de Kurts(,p. 102. La Hg'. 39 6 de ce livre repro¬ 
duit une figure analogue d’un vase d'argent découvert dans le gouvernement 
de Perm (sassanide), M. Milchboefer n’a pas connu la trouvaille d’Asterabad. 

5. L’article de Ch. Roach Smith dans l'ArcAneoiogia résume les informations 
fournies par le baron Clément-Auguste de Bode, Les objets trouvés dans le 
luraulus près d'Asterabad ont èlê envoyés au printemps de 18U par le Begler- 
beg au shah de Perse i'-Bode put les étudier lors de leur arrivée (à Téhéran?), 
puis il se rendit sur le lieu de la découverte, à 12 milles au nord-est d'Aster¬ 
abad (lieu dit Tureng-lepeh], On lui raconta qu’une grande partie du trésor 
avait été détourné et fondu par le gouverneur, — Voici les quelques rensei¬ 
gnements utiles donnés par Bode sur les figures publiées dans Archaeologîa : 
N* 1, gobelet en or pesant 3t> onces, en or très mincê, travaillé au repoussé ; 
outre les deux figures humairTes, Bode y distingue deux lions, deux cyprès, et 
quatre abeilles(?). — N" 2, lampe (?) en or, pesant 70 onces, avec les figures 
d’un bouquetin et de deux vautours du Caucase. — N“ 3, pot en or, avec or¬ 
nements incisés, pesant il onces et demie. — N® 4, deux trompettes (?) en or, 
du poids de 5 onces et demie. — N® 5, statuette de femme en pierre rouge. — 
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Ni l’art de la Perse achéméntde, ni celui de la Perse arsacide 
ne nous fournissent d'exemples du galop volant. En revanche, la 
Perse sassanide (depuis 226 ap. J.-C.) nous en présente un 
grand nombre, dont l’un, récemment découvert, peut être pres¬ 
que exactement daté. Il s’agit du beau camée acquis par la Bi¬ 
bliothèque nationale en mai 1893 et publié par M. Babelon 
dans le tome 1®*’ des Monuments Piot (pi. XII). Sur ce sardonyx 
à trois couches est représentée une scène historique, qui se place 
en 260 après J.-G., la prise de l’empereur Valérien par le roi de 
Perse Sapor, Les deux combattants arrivent l’un sur l’autre au 
galop le plus rapide de leurs coursiers; on a d’autant plus le 
droit d’y reconnaître le galop volant que la ligne de terre est- 
nettement marquée en dessous. Les deux chevaux ont les jambes 
de derrière presque horizontales ; celui de Sapor relève les jam¬ 
bes de devant, dans une altitude 
qiib nous avons déjà souvent si¬ 
gnalée (Eig. 83). M. Babelon a 
justement remarqué les « formes • 
ramassées, trapues, arrondies 
données aux chevaux », « leurs 
jambes, allongées en ligne pres¬ 
que droite, en avant et en arrière, 
pour indiquer la rapidité de leur 
course. » Au moment on M. Ba- 
belon rédigeait son article (1894), 
l’attention n'avait pas encore été 
appelée sur la rareté du galop volant dans l'art antique, — sans 
quoi l’auteur n’aurait pas manqué d insister sur le caractère 
vraiment extraordinaire de ce camée où les chevaux reproduisent, 
à plus de dix siècles de distance, un motif mycénien ignoré de l’art 

N* 6, statuelte de remoie en pierre jaune (marbre de Maragiia, dans TAderbeid- 
jân ?). — Bode observe que la trouvaille ne comprenait aucun objet en fer et il 
semble croire que les armes de métal étaient en cuivre pur (brûs^)* Il y avait 
encore deux vases en terre jaune, comme le 6. 



Fig, 83* — Le roi Sapor, sur 
uD camée sassanide. 
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antique intermédiaire. Mais ce caractère établit un lien de plus 
entre le camée de Sapor et la belle série des coupes sassanides 
en argent, découvertes pour la plupart dans la province dePerm, 
qui fournissentplusieurs exemples du avec les mêmes 

particularités dans le dessin des chevaux (croupes très rondes, 
jambes courtes, grosses encolures). Évidemment, nous sommes 
en présence non seulement d’une même école d'art, mais d'une 
môme race de chevaux, très différente de celles de la Grèce et de 



Fig, 84* — Coupe passaoide 
de la coliectioQ Strogaaoff. 


Fig, 83, — Coupe sassanide 
de FErmitage impérial. 


l’Italie. Nous reproduisons ici deux figures de rois sassanides au 
galop, l’une d’après une coupe de la collection Stroganoff (fîg. 84)‘, 
l’autre d’après une coupe de l’Ermitage (fig. 85) *, 

A ces œuvres se rattachent étroitement les scènes de chasse 
et de guerre sculptées sur les rochers de Nakch-i-Roustam et de 
Tak-i-Boslan en Perse. Bien que postérieurs au camée de Sapor, 
ces monuments sont tout à fait du même style ; les chevaux, les 
sangliers, les cerfs, etc., planent dans l'air on galopent sur l’ex¬ 
trémité des pinces en relevant les membres antérieurs. Il suffit, 
pour s’en convaincre, de jeter un coup d’œil sur les croquis ci- 


1. Tofslûï, Kondakofï, Reinach, Antîq. de la Russie mérid., p. 425. 

2. IfcU-, p. 4iÔ. 
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joints, exécutés d'après lés belles gravures du Voyage en Perse 
de Cosle et Flandîn (pL 10, 12, 176, 184)*. Malgré l’incorrection 



Fig. 86. — Uas-relief de Nakch-i-Roustam. 


et la vuigarilé du dessin, il y a dans ces reliefs une exubérance 
de vie, une ivresse [sauvage de mouvctncrit qui sort tout à fait 
des habitudes de l’art oriental et ferait songer à Mycèues alors 
même que le détail, sur lequel nous insistons, ne viendrait pas 
préciser la ressemblance (fig. 86-91). On fera bien, d’autre part, 



de se reporter aux lig. 62- 69, qui reproduisent les gemmes dites 
gréco-persanes, pour se convaincre que nous avons bien ici les • 
différentes étapes d’une même tradition. 

1. Voir aussi les phototypies de ces bas-reliefs publiés par M. de Morgan, 
Mission scientilique en Perse, Archéologie, pl. XXXVll, XXXVllI. 
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Celte Iraditîon est-elle gréco-romaine? Il est presque inutile 
de répéter qu’elle ne peut l’être, parce que ni l'art grec ni i’art 
romain n’offrent jamais d’attitudes analogues. Elle ne peut da- 



Fig, 88. — Baa~relief de Tak-i-Bostao 


vantage, et par la même raison, être assyrienne ou phénicienne. 
Dire qu elle est mycénienne est sans doute vrai, mais implique 
un salto mortale auquel l’archéologie ne se résoudra pas sans 



Fig, 89. 

Baa-relîef de Natcch-i-Roustam. 




Fig. 90 et 91. 

Bas-reliefs de Tak-i^Bostan. 


frémir. Nous pensons pouvoir indiquer plus loin quelques an¬ 
neaux de la chaîne, qui semble remonter naturellemeut vers la 
région de l’Asie centrale, de la Transcaspie, d’où la puissance 
des Sassanides est originaire. Mais avant de pénétrer, au galop 
volant, dans cette vaste région scylhique, noiis devons dire 
quelques mots de la persistance de ce motif dans l’art de la Perse 
après la conquête musulmane. M. Biochet a publié, en 4899*, 


1. Revue de rtlistoire des Religions, i899) p. 208. 
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une figure de la bêle fabuleuse appelée Itorak, monture de Ma¬ 
homet, d'aprfes un manuscrit du xiri“ siècle orné de miniatures 
persanes. Le Borak est au galop volant^ très nettement accusé 
{fig. 92). .Te trouve encore un cheval au galop volant dans une 
enluminure d’un manuscrit de Ilafiz, daté de 1549; elle est re¬ 
produite en tète du rare volume dont je dois la connaissance à 
l’amabilité de M. R. Yv'j^ ^ubaiyat of Omar Khayyâm and the 
Salaman and Absal of Jami, rendered into enylish uene(Londres, 




Fig, 92/— Mahomet sur Borak, d'après un manuscrit persan. 


Quariieh, 1879). La composilion représente le jeu de po/o, qui a 
passé de Perse en Inde, de là en Angleterre... et à la pelouse de 
Bagatelle. Dans un maguifique manuscrit persan, daté de 1550, 
qui appartient à M. Ldmond de Rothschild, il y a de nombreux 
chevaux galopant sur les pinces', et deux qui courent au-dessus 
du sol, les sabots postérieurs retournés. Une personne tnieux in- 

1. Comme dans la miniature reproduite par Gayet, Art persan, p. 285, 
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formée que moi de la peinture persane pourrait sans doute allé- 
guerd’autres monuments; ceux que j*ai cités suffisent à prouver 
que la tradition de l’art .sassanide ne s’éteignit pas en Perse, 
malgré Finfluence croissante des modèles indous. Il me semble 
inotile de faire intervenir les modèles chinois — où, comme nous 
le verrons, le galop mlant est de règle — pour expliquer la per¬ 
sistance de ce motif dans un pays où les rochers sculptés par les 
artistes snssanidesen offrent encore aux yeux d’illustres exemples. 

XI 

« 

Vers 1720, des marchands russes, revenant de la Sibérie occi¬ 
dentale, rapportèrent à Saint-Pétersbourg des objets en or massif 
qu’ils avaient acquis des indigènes de cette région. Pierre le 
Grand les plaça dans son cabinet d'antiquités et ordonna do nou¬ 
velles recherches : ainsi se forma la magnifique collection sibé¬ 
rienne, actuellement conservée à l’Ermitage, qui comprend une 
série unique d’ornements en or, d’une grandeur et d'un poids 
extraordinaires*. Malheureusement, nous sommes fort mal ren- 
seignés sur la provenance précise de ces objets. On sait seule¬ 
ment, d’une manière générale, qu’ils ont été découverts ou ac¬ 
quis pour la plupart dans tes régions de l’Irtych et de l'Ob. Dès 
la fin du xvin* siècle, les fouilles entreprises par des savants 
dans les innombrables tumulus de cette contrée ne donnaient plus 
guère de résultats, presque toutes les sépultures ayant été violées 
depuis longtemps par les Kaimouks. Nous savons qu’en 1669 une 
partie de la population de Tobolsk se répandait dans les plaines 
voisines pour fouiller les tumulus dits tchondes^ où Ton recueil¬ 
lait, pour lés fondre, des vases et des objets de harnachement en 
or*. Il était également question d’une grande statue eu or, idole 

des Vogoules, dont l’emplacement est même marqué sur la carte 

■ 

1, Voir, pour des détails, Kondakoff, Tolstoï^ Reioach, de la 

mérid*^ p* 364 et suîv, 

2* IbïÆ, p, 363, Ceux de Tomsk faisaieuL de même en 1720 370)* 
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de Herbersleîn. D'iacaîcalables richesses archécdoglques ont 
ainsi disparu dans les creusets, 0e notre temps, M. Radlofî et 
d’autres archéologues n’ont guère pu que glaner ; mais les anti- 
quités sibériennes qu’îls ont recueillies, en particulier les bronzes, 
sont d’un style si-semblable à celui des grands objets d’or déposés 
à Saint-Pétersbourg au xvni* siècle que la provenance ue ces der¬ 
niers ne saurait être douteuse. Ce sont bien les monuments d’un 
art particulier qui se développa dans la vaste région scythique, 
depuis le cours de la Volga jusqu’aux sources de l'Iénisséi. 

Ces monuments ont un caractère commun : la prodigalité dans 
l’emploi du métal prépieux Mis se distinguent aussi,presque tous, 
parl’emploi de l’émail, d’incrustation s d’émeraudes^ de turquoises, 
de pierres et de verres de couleur (rouges et bleus), qui rehaus¬ 
sent, par une vive bigarrure, l’éclat de Por’. Mais alors que plu¬ 
sieurs d’enfre eux, — ornements de chevaux, à ce qu’il semble — 
sont de vrais chefs-d'œuvre de Part barbare, d'une puissance et 
d’une iniensilé de vie incomparables, beaucoup d’autres sont des 
œuvres médiocres et lourdes, qui font l’effet d'imitations ou de 
dégénérescences. Il semble donc évident, au premier abord, que 

cette industrie s’est étendue sur un certain nombre de siècles et 

• » * 

qu’il ne peut être question d’assigner la même date à tous ses 
produits. Pour fixer approximativement celle des plus remarqua¬ 
bles, nous ne disposons que d’un petit nombre d’indices. Au com¬ 
mencement du xviii*' siècle, des mounaies d’orde Ga.!baetde Néron 
ont été apportées à Saint-Pétersbourg en même temps que des 
objets sibériens; mais il n’est pas sûr qu’elles aient été recueillies 
dans les mêmes tombes. D’autre part, par leurs types et leur 

•a 

mode do décoration, ces objets présentent des afBnilés indénia¬ 
bles: t" avec ceux que l’on a découverts dans les grands tumulus 
de la Crimée, remontant au iv* et au v* siècle avant J.-C. ; 2“ avec 
le poisson d’or découvert à Veltersfelde en Prusse, œuvre bar¬ 
bare où figurent des motifs-empruntés à l'art ionien du vi*siècle; 
3” avec le trésor de Pétrossa et les produits de l’orfèvrerie go- 

1. Antiq, de la Russié mérid., p. 392. 

2. Ibid., p. 404, 405. 
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thique qui se répandirent'; au iv* et au v' siècle après J.-C., dans 
l’empire romain et dans les pays Scandinaves. Ainsi les termes 
de comparaison que l’on peut invoquer s’échelonnent sur une 
durée de dix siècles^ dont cinq avant i’èro chrétienne et cinq 
après. La date fournie par les monnaies de Galba et de Néron 
peut donc être considérée comme une moyenne vraisemblable; 


mais i’analog^ie avec les tré¬ 
sors de la Crimée nous oblige 
à reporter les origines de 
l’industrie sibérienne bien 
au delà du r*' siècle de notre 
ère. 

l’our confirmer ce qui 
vient d'’êlre écrit, il suffit de 
juxtaposerquelques figures; 
les conclusions s'en dégage- 
rontd’elles-mêmes. 

La décoration singulière qu: 
d'un animal, les silhouettes, à 




Fig. 93. — Fiaque dior de ^bérie 
(Ermitage). 


consiste à i-eprésenler, sur le corps 
plus petite échelle, d’autres ani- 



Fig. 94. — Flaque d'erde KouUOIia (Ermitage). 


maux, se constate sur un objet sibérien (fig. 93)% sur le cerf cou¬ 
ché de KouUOba (Crimée, fig. 9i)* et sur le' poisson de Vetlers- 


1 . .liUû/. de la IluSiie mcrîd., fîg. 318 , 

2. Ibid., fig. 268. 



•• 
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feldü (fig. 9-î) De ces trois objets en or, celui de Yetlersfelde 
paraît le plus ancien et ne peut guère être postérieur à l'an 500 
avant J.-G, Celui de Sibérie est le plus récent; c’est donc comme 
l’aboutissement d’one tradition archaïque qui se serait propagée, 
par le nord de la mer Casp^ienne, vers les bassins du Tobûl et de 
rirtych. Mais il faut observer, dès à présent, que ce système de 



Fig. 95, — Plaque d'or de Vettersfelde (Musée de Berlin}. 

décoration barbare ne se rencontre jamais, que nous sachions, en 
pays ionien. 

Un autre procédé bizarre consiste à surmonter la crête dorsale 
ou la tête de certains animaux d'une série d’excroissances paral¬ 
lèles ou rayonnantes qui alîeclen.t la forme de cols d’oiseaux ou 

de griffons à bec crochu. Celte orne¬ 
mentation se retrouve en Sibérie, 

1 

en Crimée, dans la Russie méridio¬ 
nale et jusqu’en Hongrie, qui est la 
province la plus occidentale de l’art 

scythique. l’oui' en comprendre 
Fig. 96.- Cerf eu or (Ermitage), ^origine et le développement typo¬ 
logique, il faut considérer d’abord notre figure 96*, cerf en or 
pourvu d’un bois énorme, avec nombreuses ramifications, dont 
la dernière, c’est-à-dire la plus éloignée de ta tète, vient s’appuyer 
sur la croupe et comme s’y implanter. De ce cerf, découvert en 



t. Furtwaengler, Der Goldfund von Veltersfeldi’t 1883; Rtfjy. dt la slat., 
l. Ji, 778, 10. 

2. Antit]-de la Russie mérid., fig. 835. 
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Sibérie et conservé à l’Ermitage, rapprochons un cerf couché on 
bronze {fig. 97)'.retiré du tunrmius desSepl-Frères en Crimée; la 
ramure, divisée en deux faisceaux, prend également un point 
d'appui sur le dO’S et se subdivise en multiples branches qui sug¬ 
gèrent déjà ridée de serpents. Un cerf en bronze de Minotissinsk 
(fig. 98)* nous conduit un peu plus loin* dans la même voie; la 
ramure, à branches cornues, percée de trous circulaires qui font 
penser à des yeux, forme comme un pont entre le front de rani¬ 
mai et le milieu de son dos. La stylisation est encore plus avancée 



Fig. 97. Fig, — Cerf eo brûDze Fig. 99. — Cerf en or 

Cerf en brouze (Ermitage), troiivé à Miiioudsin^k. trouvé en Sibérie. 


dans un petit cerf en or découvert en Sibérie (fig. 99) *, où la ra¬ 
mure affecte l’aspect d'une file d’oiseaux. Ici viendrait se placer 
le cerf en or de Kotil-Oba (fig. 94), œuvre grecque, assurément, 
comme l’attestent à la fois l’inscription (nA!-..) et le dessin du 
griffon, du lièvre et du lion, beaucoup trop correct pour être at¬ 
tribué à un Barbare, mais accommodée au goût des indigènes cl 
sans doute inspirée de représentations qui leur étaient familières. 
'Quelle apparence y a-t-il qu’un artiste ionien, sans y être con¬ 
traint par les exigences de sa clientèle, eût couvert le corps 
d’un animal de silhouettes d’autres animaux et surmonté 
la ligne de son dos d iui hérissement incompréhensible d’arêtes? 
Comme l'a déjà vu Slephani dnns son commentaire des Antiqui¬ 
tés du Bosphore, où parut la première image exacte du cerf de f 

1. Anfiij, de la Russie mérid,, fig. fiO, 

2. Linas, Oiig. de Corfévr. rioisonnfe, t. Il, p, ITO. 

3. Anlig, de la flussie méruL, fig. 32»; 
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Kou]-Oba, il ne peut s’agir, dans cette crête dorsale, que de la fi¬ 
guration conventionnelle d’une énorme ramure; nous avons vu 
par quels întercnédiaires l’art s’était acheminé vers celte étrange 
figuration. On remarquera que l’encolure la plus voisine de la 
queue de l’animal est surmontée d’une tête de bélier ; elle offre 

V 

donc l’image de ta partie supérieure d’un serpent à tête de bé¬ 
lier, type bien connu dans l’art celtique. .Te n’ose, pour le moment, 
instituer un rapprochement fondé sur cette analogie, qui est due 
peut-être au hasard; mais je nepuisomeltre de signaler dans l’art 
de la Gaule romaine — et là seulement—- des figures de sanglier 

dont les soies hérissées forment 
une crête dorsale presque aussi 
éloignée de la nature que celle 
du cerf couché de Koul-Oba'. 

Les types que nous avons 
passés en revue nous ont pré¬ 
parés à comprendre l’étrange 
cerf enor, Iravailléau repoussé, 
qui, découvert dans un tumulus 
deSmiéla (bassin du Dnieper), 
H été publié récemment par M. le comte Bobrinsky (fig. 100)’. Ici, 
la ramure est encore reconnaissable, mais les cinq premières bran¬ 
ches affectent la forme de cols de serpent qui sont surmontés de 
têtes de griffon d’un style particulier. Ce ne sont pas des oiseaux, 
puisque les oreilles sont apparentes; ce ne sont pas non plus les 
grillons de l’art classique, mais sans doute les dérivés d’un type 
ionien archaïque dont on trouve des exemples, caractérisés par 
les touffes de poils (?) le long du cou, dans l’orfèvrerie du Bos¬ 
phore cimmérien au v* siècle’. Sur le corps de l’animal, à l’artî- 



Fig. 100 


- Cerf en or de Stniéla 
(Ermitage). 


1. Béperloire de lastat., t. II, p. 746, n» 2 (Luxembourg), no 3 (Madrid, 
prov.?), n“ 6 (Neuvy-en-Sultias); p, 747, n” 5 (Êrreui), n® 6 (Kauoy); p. 825, 
no’ 2 et 3 (Suisse). Voir aussi un sanglier du Musée de Budapest, Pulsky, Ar~ 
chéoiogie hongroise (en madgyar), t. I, p. 202. 

2. Bobrinsky, Kourffaas de Sm/é/a (en russe), t. II, pl. 21. J’ai éxéculé comme 
j'ai pu ledessin reproduit ici d'après une lithographie en couleurs assez indistincte. 

3. Par exemple les deux griffons dévorant uacerf sur le vase de Nicopol, 
Compterendu, p, 1864, pl, 
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culatioQ du membre antérieur gauche, est encore figurée une tête 
de griffon ou d'oiseau de proie à long bec crochu. Si la gravure 
est exacte, nous saisissons là sur le fait le passage du griffon dé¬ 
coratif à l’oiseau de proie employé de mêmci évolution très im¬ 
portante pour l’histoire de l’art et sur laquelle nous aurons l’oc¬ 
casion de revenir. 

Une fois que l’art scythique eut pris l’habitude de figurer des 
protomés de griffons, symboles d’une force hostile et redoutable, 
au-dessus du corps des animaux et en contact avec lui, on com¬ 
prend qu’il ait bientôt oublié l’origine de cette décoration, 
à savoir la ramure compliquée des cervidés, et qu’il en ait usé 
capricieusement, alors même 
que l’animal représenté était dé¬ 
pourvu de cornes. Notre fîg. 1 Ot 
dffi'e la silhouette d’une image 
singulière sculptée en relief dans 
une plaque do bois, découverle 
en Sibérie et conservée au Mu- Fig. lOl.—Plaqae de hoia sibérieDne 
sée Roumiantzoff à Moscou*. Ou (Musée de Moscou), 

y voit un quadrupède difficile à dénommer, peut-être un élan, qui 
est attaqué par un quadrupède plus petit, assez semblable à un 
ours. La tète du graud animal est surmontée de trois protomés 
,de griffons. Une plaque d’or achetée en Sibérie en4844 et faisant 
partie de la collection de l’Ermitage {fig. 93)* est encore plus sin¬ 
gulière. L’animal de grande taille est certainement un cheval; 
non seulement sa tête esl'surmonlée d’un véritable panache de 

k 

cols de griffon, cette fois plus semblables à des cygnes qu’à des 
oiseaux de proie, mais sa queue se termine par une encolure et 
une tête analogues. Sur son corps est figuré un oiseau de' proie 
avec un énorme bec crochu, qui lient une tôle de mouton ou de bé¬ 
lier. On remarquera ici que les griffons n'ont pas d’oreilles ; mais ils 
en ont, et même de très grandes, dans un autre ornement en or dû 



1. Anïtq, rfeia Russiefig. 328et p* 377, 

2. Ihid., 8g, 348. ' 
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même provenance^, représentant un quadrupède aux pieds mu¬ 
nis de griifes dont le front et Tencolure' supportent une rangée de 
cinq prolomés de griffons. Les têtes de griffons sont devenues 
presque méconnaissables dans une grande plaque d’or de Sibé¬ 
rie dont nous ne reproduisons que la partie droite, représentant 
le même quadrupède fantastique auxprisesavec un tigre (fig.J02); 
les griffons, à col très court, à grandes oreilles, à bec fortement 

recourbé et obtus, forment .une crête 
dorsale de i’aspect le plus bizarre ; la 
queue du monstre, redressée contre 
son dos, est formée elle-même d’un 
col et d’une tète de griffon.il résulte 
de ce qui précède que le griffon, type 
déjà familier à rarl mycénien, a joué 
un très grand rôle dans l'art de la 
Scythie, comme dans les traditions 
Plaque'd’or de Sibérie (Ermitage), fabuleuses de cette contrée. Au VI 

siècle et sans doute bien plus tôt, 
les Grecs ornaient leurs trépieds de bronze avec des protomés 
de griffons; les Scythes connurent des objets de ce genre, furent 
séduits par l’emploi décoratif des cols de griffon et finirent 
par.en abuser à un point tel qu’ils les substituèrent aux cornes, 
à la crinière et même à la queue des animaux qu’ils figuraient. 

D'autre part, la tête d’aigle du griffon subit des altérations pro¬ 
fondes et se rapprocha graduellement de celle d’un oiseau de 
proie à long bec recourbé. Le type schématique do cette tète d’oi¬ 
seau se réduisit parfois à un gros œil rond accosté d’un bec; sous 
cette forme, dont l’origine est encore reconnaissable, ôn le trouve, 
par exemple, sur une plaque d’or sibérienne dont ü sera question 
plus loin {fig. f 15), représentant la lutte d’un félin avec un cheval. 
Sur la croupe du cheval, on voit le même œil accosté de deux 
becs; ce détail, devenu simple prétexte à décoration (les cavités 
ainsi dessinées étaient remplies d'émail ou de verres de couleur). 



Fig. 102. 


1, d« la Russie mérid,, Qg. 349, 
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se constate encore sur une autre plaque d’or plus grossière, éga¬ 
lement sibérienne, qui représente un cheval attaqué par un tigre'. 
• Un type moins schématique, mais déjà bien éloigné de celui 
du griffon à long col, est fourni par un ornement en bronze dé¬ 
couvert dans un tumulus de Tancienne Nymphée (Crimée). Il ne 
reste plus qu'un œil énorme et un gros bec crochu (fig. t03)*, ser¬ 
vant de motif terminal à une tige, percée de deux trous pour l’in¬ 
sertion de courroies. 

L’histoire plastique du griffon, transformé en oiseau de proie, 

se poursuit, à partir du m siècle da noire 
ère, bien au delà des frontières delà Scy- 
Lhie. L’art gothique emprunta ce type à l’art 







Fig. 103. — Ornement en Fig. 104-107. — Fibules aviformes de Boau, 
bronze de Nympbée (Crimée). ' Wieabaden, Oberolm et Podbaba. 


scylhîque et le propagea jusque dans l’Europe occidentale. Tout 
le monde connaît les petites fibules de bronze, incrustées de verres 
de couieurou de grenats, que l’on qualifie de faucons ou de perro¬ 
quets et qui sont si fréquentes dans les collections d’aniiquités mé¬ 
rovingiennes. Les spécimens reproduits par nos fig. t04, 103, 
106, 107 proviennent des environs de Bonn®, de Wiesbaden®, 
d’Oberolm en Hesse rhénane* et de Podbaba en Bohême*. Les 
formes en sont généralement si stylisées que, n’étaienL l’œil et le 

1. de la mérid., fig, 352. 

2. ibiii., fig. G3. 

3. Lindenschmit, A. H. V., IV, 24, 4. 

4. Ibid, y IV, 24. 5. 

5. Ibrd., l. 8, 8. 11. 

6. BuU. manwiïtentof, 1894 (J. de Baye), 


r 
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Fig. 1Û9.— Fibule 


de HoDgric- 


Fig, tlO,—Fibule 
de Suisse. 


bec crochu, on aurait peine à y reconnaître des oiseaux, d’autant 
plus que rindicalîon des pieds fait souvent défaut. L'ueil elle bec 
seuls, constituant la tête, ont été employés diversement àladéco- 
ralion de grandes fibules; nous donnons comme exemples trois 
spécimensde PodbabaenBohême(fig.d08)‘,de Hongrie (fig. 109}“ 
et (i Yverdon eu Suisse (fig. 110)’. Des fibules analogues à celle 
d Yverdon ont été recueillies en Crimée Citons enfinun objetde 
parure eu or rehaussé de grenats rapporté du nord du Caucase par 


Kig 108, — Fibule 
de Bohème. 



Fig.—111. Oraement 

eo or arec grenat^ 
(Caucasâ). 



M fi. Bapst (fig. 111)* et une boucle de ceinturon en bronze, or¬ 
née de grenats, acquise par 
M'. Evans en Albanie et pu¬ 
bliée par M. J. de Baye (fig. 
112)®. 11 est inutile de mul¬ 
tiplier ces exemples, qui 
présentent une très grande 
variété; l'essentiel, à nos 
yeux, était d’établir que le 
perroquet mérovingien ou gothique n’esl autre que le griffon 


Fig. Ii2. — Boucle de ceintiiron 
broDze (Albanie), 


1. BulL monum.t 1B94| p. 269. 

2, Revue archéoi,, 1888^ l, p. 35i. 

3, îndic. (ïantiq^ suisses^ 1860, p), I, 4* 

4. Macpherson, Antîg. ûf Kertch^ pl. V* 

5, Revue archéoL^ 1888, I, p, 352, 

6 . Ibid,, D 355 . 

4 ^ 
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gcytiiîque et que celui-ci dérive, ea dernière analyse, desgrilTons 
liêlléniques antérieurs au v* siècle avant J.-C- Les modèles grecs 
primitifs ont fait un long détour et un long séjour dans le nord 
avant qu’un reflux, produit par un mouvement de peuples, les 
ramenât vers la Méditerranée; il n’y a donc pas lieu d*alléguer 
à.ce propos des modèles persans ou indous, dont l'influeiice sur 
l’art barbare de l'Europe a bien été afflrmée ccnl fois, mais n’a 
jamais été démontrée. 


XII 

Ce qui précède doit servir d’introduction à l’étude de deux mo- 

■¥ 

nunients extraordinaires de l’art sibérien qui, à l’intérêt général 
qu’ils présentent pour Thistoire de l’art, ajoutent encore, à nos 
yeux, celui d’od'rir des exemples certains àu galop volant. 

Il s’agit de deux plaques en or formant paire, sur lesquelles 
est représenté, avec de légères différences,un épisode de lâchasse 
au sanglier*. Un des chasseurs, monté dans un arbre, tire son 
cheval-par la Kride; un autre* poursuit un sanglier au triple ga¬ 
lop. L’éclat de l'or est relevé-par des incrustations de pâtes 
bleues et roses; les yeux des personnages et des animaux sont 
en émail noir. L’artiste, — car les deux plaques sont certaine¬ 
ment de la même main, — s’est complu à encadrer la scène prin¬ 
cipale dans un fouillis extraorilinaire de détails, troncs d’arbre, 
branches et feuilles entre-croisées; mats ce qui frappe encore da¬ 
vantage, c’est la fougue tou te mycénienne des mouvements, l’in- 
lensilé et le débordeînent de la vie sauvage. Nos fig. 113 et 114 
reproduisent les groupes du cavalier poursuivant le sanglier; le 
galop volant, ventre à terre, sabots retournés, y est rendu avec 
toute l’exagération et toute la force expressive dont ce motif 
conventionnel est susceptible. Ce sont bien là les animanx ailon- 

1. Antiq. de la Russie merid., fig. 353, 359. Eii couleurs (Irès mal) dans 
Linas, Orig. de l'ûffêvrerU cloisonnée, t. li, pl. B. 

2. Il s’agil peul-élxe du chasseur, à un moment subséquent de la 

cbasse. 
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gés, étirés, rasant le sol dans une course éperdue, que nous avons 
rencontrés à Vapliio (fig. 47}, à Mycènes (fig, 48-34) et à Chypre 
{fig. 60-61). L'analogie paraîtra plus frappante encore si ion ré- 



Fig* 113. — Plaque Bîbêrîenne ea or fEroiitage}. Groupe central. 


fléchit qti’en Scylhie, comme dans le monde mycénien, la civili¬ 
sation qui vit éclore de pareilles œuvres était qu’elle 

prodiguait l’or sans compter, qu’elle figurait les animaux avec 



h 

beaucoup plus d’habileté que les hommes et qu'elle préférait les 
scènes de chasse, les batailles furieuses de bêtes, aux épisodes 
de riiisloire des dieux et des héros. Ce même motif du galop 
volant, que l’observation — répélons-le — ne fournit pas, fait 
son apparition dans l’art antique, au seiii de deux sociétés sépa¬ 
rées par l’immensité des steppes, sans doute aussi par une longue 
suite de siècles, mais qui devaient oiïrir encore d’autres carac¬ 
tères communs et une certain© affinité générale de conditions. 

Il a déjà été question d’une rondelle de bois mycénienne, dé¬ 
couverte en Égypte, sur laquelle est figuré un lion bondissant, 
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rarrière-lrain soulevé aArec une telle violence que les pattes de 
derrière viennent toucher le front (fig, 38). Noue reproduisons ici 
celte figure (iig, 114 é(s)pour la rapprocher d*uue plaque d’or si¬ 
bérienne représentant un cheval attaqué par un tigre : cheval et 
tigreolîrent également ce singulier motif des membres postérieurs 



Fig. 114 bis. — Lion an galop sur uue rondelle en bois mycénien ne. 

r 

rejetés vers le dos et l’encolure (fig, H4). L’exemple mycétiîen 
esL jusqu'à présent, unique, mais la Sibérie en a fourni d'autres 
et M. Kondakoiï l'a également signalé dans une œuvre récente 



Fig. 1!5. — Plaqua en or sibérienue (Ermitage). 


de l'art indou: « Nous retrouvons, dit-il, des sujets analogues [de 
chasses et de combats d’animaux] en Perse et en Inde; ainsi nous 
les voyonsrépétés dans les peintures sur émail d'un sceptre qui ap¬ 
partenait au maharadjah Sing-Dheyporc (mort en 1615) ; motifs et 
procédés techniques sont les mêmes, Ces peintures représentent 
une chasse au sanglier dans un marais, un tigre traquant sa proie 
sur les bords d’une rivière, un autre luttant contre un sanglier, 
une biche chassée, un tigre attaquant dilTérenlsanimaux, un autre 
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coniballant contre un éléphant, une bande de cigognes et de 
grues défilant sur le bord d’une rivière en tirant des poissons de 
l'eau, des grenouilles qui nagent dans un marais. Chose remar¬ 
quable : ici comme ailleurs, nous observons le même mouvement 
exagéré gui soulève la croupe de l'aaimal et imprime une cam¬ 
brure excessive à so7i rfos, procédé expressif auquel l’artiste a re¬ 
cours pour faire comprendre que la bête est blessée ou qu’elle se 
jette avec rage contre ses adversaires'. » 

On peut discuter sur la signification primitive et ta genèse de 
ce motif —■’ y voir, comme nous avons proposé de le faire, une 
exagération du galop concave, ou bien alléguer rintluence plas¬ 
tique du type du serpent, qui dresse sa queue et la renverse en. 
la repliant sur élle-mêmc. Quoi qu’il en soit, nous avom cons¬ 
taté en Scythie la présence de deux motifs gui ne se trouvent 
réunis ailleurs gue dans Part mycénien, le galop volant et le ren¬ 
versement de la croupe; si l’on veut qu’il n’y ait là qü’une coïn¬ 
cidence, on conviendra qu’elle est assez singulière pour suggé¬ 
rer une autre conclusion. 

Les auteurs des Antiquités de la Russie, embarrassés, comme 

nous le sommes nous-raême, pour rendre compte de cet étrange 

ensemble que constituent les antiquités sibériennes, ont allégué, 

à plusieurs reprises, des influences persanes. 11 ne semble pas que 

cette manière de voir puisse se soutenir. L’art achéménide et 

l’art arsacide ne sont que des rameaux de l’art grec classique 

greffé sur uii fond d’imitation assyrienne ; les plaques sibériennes 

ne rappellent ni la Grèce classique ni l’Assyrie. D'autre part; les 

analogies qu’on peut signaler entre ces plaques et les œuvres 

sassanides —en particulier le motif du galop volant, qui leur est 

commun — n’obligent nullementàconclure que la Perseaît fourni 

des modèles à la Sibérie. En effet, comme nous l’avons fait 

■ 

observer, l’art sassanide, dans ce qu’il a d’original, ne dérive ni 
de l’art grec classique, ni de l’art romain : il révèle une influence 
que nous avons déjà qualifiée de scylhique et que les réflexions 


1. Antiq. de /a fiassie ynërid., p. 407. 
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qui précèdent nous permettent peut-être de préciser. C'est dans 
\'hinterland de la Parthîe, dans le pays des Massagètes et des 
Scythes, que Thistoire nous invite à chercher l’origine de la 
révolution profonde qui substitua Tempire des Sassanides à 
celui des Arsacides et une Perse à demi barbare à une Perse 
plus qu'à demi hellénisée*. C'est vers ces régions aussi que nous 
devons nous tourner pour découvrir le point de départ de l’art 
sassanide, si ditl'érent, comme le révèle un examen même super¬ 
ficiel, de Part hellénique ou grdco-romain. La plus profonde, la 
plus.essentiel le dé ces différences est la présence, dans l’art sàs- 
sanide, du galop volant. Le galop volant est pour nous l’équiva¬ 
lent de ces fossiles directeurs qui guident les investigations des 
géologues et leur révèlent, dans l’épaisseur de la croûte terrestre, 
des couches de même formation. Si cet indice n’est pas trompeur, 
nous croyons qu’il est légitime d’admettre que le galop volant 
des bas-reliefs et des plats d’argent sassanides n’est qu’un cm- 
■prunt au galop volant des plaques sibériennes. Ainsi, loin qu’il 
puisse être question d’une 'iuÛuence de la Perse sur la Scythie, 
nous admettons, jusqu’à preuve du contraire, l'influence de la 
Scythie sur la Perse*. Nous y sommes, d’ailleurs, encouragé par 
le peu de lumières que nous donne la chronologie. L’art sassa¬ 
nide ne débute guère avant le milieu du siècle après notre ère, 
alors que les liens étroits de l’art scylhique avec l’art gréco-ionien 
du Bosphore nous obligent à en placer l’apogée plusieurs siècles 
pins tôt et sans doute même avant le début de Père chrétienne. 

J’ajoute que le caractère indigène de l’art scythique et, en 

particulier, de l'art sibérien ne peut pas faire l’ombre d’nn doute. 

Comment concevoir ces grands reliefs ajourés en or massif, 

décorés de turquoises et parfois d’émeraudes, ailleurs que daus 

un pays où ces matières se trouvaient en abondance et n’avaient 

pas encore été raréfiées par une exploitation régulière? Du reste, 

■ 

1* Les Parlhes, eux aussu étaient fortement impréirnés d’éléments seyihiques 
(Justin, XLI, 1); 

2. Comme d'ailleurs aussi sur lltide et (noua le démontrerons plus loin), sur 
la Chine. Pour les inttaencea scythiques en Inde, voir Antiq, cie fa Russie mé^ 
rid.y p, 348. 
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sur une des plaques sibériennes de l’Ermilage, est représenté 
un yak\ animal originaire, dit-on, du Thibet, mais qui s’est de 
bonne heure répanduen Sibérie; one'n observa, dès le xviu* siècle, 
à Tobobsk etàirkoutsk. Aujourd’hui, le yak est encore commuh 
en Mongolie et dans la région de l’Allaî. Ces mêmes contrées sont 
encore l’babitat du tigre, qui s’avance vers le nord jusque sur 
les rives du'lac Baïkal; or, le tigre, presque inconnu de l’art 
gréco-romain, est figuré sur plusieurs plaques sibériennes. Ces 
observations nous conduiraient à chercher le centre de l’art sibé¬ 
rien, rameau aberrant du grand tronc de l’art gréco-scythique, 
vers les frontières de la Mongolie actuelle, vers les sources de 
rOb et de l’Irtych, où s’étend la région aurifère dont la richesse 
a valu leur nom aux monts Altaï [altoim, en turc, signifie or). . 

Ces hommes étaient grands chasseurs, élevaient des chevaux 
rapides et travaillaient, comme les Massagètes d’Hérodote, l’or 
et le bronze’. Leur situation géographique dut les mettre de 
bonne heure en relation avec leurs voisins de l'est, les Chinois. 
Une des belles plaques sibériennes de l'Ermitage (fig. 93) a été 
acquise en 1844 d’un Bouriate qui, disait-il, la tenait de son 
père, lequel l’avaif apportée de Mongolie. C’est donc qu’elle 
avait été autrefois introduite dans ce pays. Le hasard m’a fait 
'rencontrer un autre témoignage de cette exportation des objets 
d’or.sibériens au-delà des frontières actuelles de la Chine. Dans 
un ouvrage chinois d’archéologie, illustré de nombreuses-gra- 

I 

vures, que M. Ed. Chavannes avait bien voulu me prêter, j’ai 
rencontré, à ma grande surprise, la reproduction d’un objet 
presque identique à la plaque du Bouriate qui est à l’Ermîtage 
(fig.’116). Or, ce n’est pas une œuvre chinoise; M. Chavannes 
n’éprouve aucun doute à cet égard. « Je crois, m’écrit-Ü, que ce 
monument a dû être apporté en Chine de Sibérie... D’abord, il 
est unique en son genre; ensuite, il ne présente aucun caractère 
d’écfiture chinois; enfin, l’épi graphiste chinois a dû être fort em- 

1. Antiq^ de ta Russie mérid,^ fig* 354. 

2. Sur la richesse des Massagètes en or, cf* Slrabon, Xî, 8, 7- Ils prodi* 
guaient également le métal dans les harnachements de leurs cbevaui* 
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barrassé en présence de cet objet et a fini par le coasidérer 
comme une des pièces de monnaie fabriquées par l’empereur Ou 
en 120 avant J,-C. Celle attribution est absurde, car ce monu¬ 
ment n’a rien de commun avec la monnaie de l'empereur Ou, 
qui était carrée, » 



Fig- n6. — Plaque sîbéneaue gravée dans ud ouvrage chiuois. 


xin 

Les fabricants des plaques sibériennes étaient-ils iraniens ou 

mongols? Celte question ne peut être discutée utilement, puisque 

■ 

nous ne possédons pas un mol de leur langue et que les types 
humains figurés sur leurs monuments ne présentent pas de carac¬ 
tères qui les distinguent des Scythes. Sur la grande plaque d’or, 
le chasseur à cheval, avec scs longs cheveux, sa grosse mous¬ 
tache et ses joues glabres, ressemble au roî scylbique Sauro- 
male 1 *'', figuré au droit d’une monnaie de l’an lOÜ environ après 
J,-C.*. Mais les Scythes, qui parlaient une langue iranienne 
ou iranisée, étaient-ils eux-mêmes des Iraniens ou des Mon¬ 
gols? On sait qu’on a soutenu l'une et l'autre opinion, sans 
compter une opinion conclliautc,' et que l’accord n’est pas fait 
entre savants, il ne peut guère s'établir surdes^wes/fons de race, 
car les éléments de dÜTérencialion qu'implique ce dernier mot 
échappent encore complètement à l’analyse et ne répondent, 
dans notre pensée même, à rien de précis. 

1. de ta Russie mêrid., Gg. 160. 

6 
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Il est, cependant, un détail qu’il est intéressant de noter à ce 
propos *. Sur les deux grandes plaques sibériennes, nous voyons 
• un chasseur perché sur un arbre qui lire à lui son cheval. C'est 
exactement ce que dit Hérodote (IV, 22) en décrivant les mœurs 
des Tyrques, qu'il place à l’est des Thyssagètes, c’est-à-dire au 
nord de la mer Caspienne : « Ils ne vivent que de gibier, qu’ils 
prennent de cette manière : comme tout est plein de bois, les 
chasseurs montent sur un arbre pour épier et attendre la 
bête, etc. » Depuis longtemps on a proposé de lire, dans Héro¬ 
dote, Tupxzs au lieu de ’lDpxa' et d’ideutilier ce peuple de Scythes 
chasseurs aux ancêtres des Turcs’. S’il y avait là autre chose 
qu’une hypothèse et si les mœurs alInbué^s par Hérodote aux 
ïyrqiies avaient ‘été vraiment particulières à ce peuple, les 
plaques sibériennes prendraient, à nos yeux, un intérêt nouveau, 
comme les plus anciens monuments de l’art turc. Rappelons, 
avant de quitter ce sujet, que d’autres considérations nous ont 

fait chercher vers l’Allaï le centre de l’industrie sibérienne et 
■ 

que les sources chinoises, ‘dès le ii® siècle avant J.-C., con¬ 
naissent, dans la région de l’Altaï, un peuple dit Tic^kiu^ que 
Ton identifie aux Turcae de Pomponius Mela(I, 22) et de Pline 
(VI, 7)’, — sans invoquer, d’ailleurs, autre chose que l’ana¬ 
logie des noms. 

Iraniens ou Mongols, Aryens ou Allophyles, les orfèvres sibé¬ 
riens avaient reçu leur industrie et leur art non de la Chine ou de 
TAssyrie, mais de la Scythie occidentale, des rives hellénisées 
du Pont-Euxin. Mais c’est ici le lieu de revenir sur uii ordre de 
considérations que nous avons déjà fait valoir, au cours de ce 
travail, en étudiant les gommes gréco-pontiques ou paraissent 
des exemples isoléé du galop volant. Nous insistions, à ce pro¬ 
pos, sur ia présence dans le Bosphore cimmérien, au v® siècle, 
de motifs mycéniens presque inaltérés, tombes à coupoles et 
masques funéraires en or. Nous exprimions l’opinion que la 

1. L'observralion a déjà été faite dans les Antiquités de ia Russie, p. 395. 

2. Cf. Forbiger, AUe GeograpAie, t. 11, p. 470, note 23. 

3. Keane, £tànology, p. 304. 
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colonisatioa milésienne du viii* siècle u’avait fait que reuouer 
des relations commerciales bien antérieures et que la civilisa* 
lion mycénienne, ati temps de sa plus grande expansion, avait 
dû élendre son iiiQuence jusqu'aux rives septentrionales de la 
mer Noire. A l’appui de celle opinion, nous avons recueilli des 
indices de l’expansion mycénienne dans le Caucase et jusqu’au 
nord de la Perse. Pourquoi ne pas dire tout notre sentiment? 
La civilisation du Bosphore et celle de la Scythie nous paraissent 
inexplicables si les Ioniens n’ont pas été précédés dans ces 
parages par les Mycéniens. Là-dessus, Thisloire est muette et le 
restera sans doute à jamais, mais Tétude de la filiation des mo¬ 
tifs et des styles suppléera peut-être à son silence. Convaincu 
que le motif du fjalùp volani ne peut avoir été imaginé qu’une 
fois, parce qu’il ne répond pas à la réalité et n’est qu’un sym¬ 
bole, je pense qu’il a passé de l'art mycénien à l’art scytliique 
et' de Part scylhique à Part sassauide. Ayant déjà montré, par 
quelques exemples, que les monuments de Part scythique ont 
pénétré en Chine, non moins que ceux de Part sassanide, j'ai 
préparé mes lecteurs à la conclusion que je développerai dans le 
prochain chapitre : le. mùllf du galop uo/on/, très fréquent dès le 
début de l'art chinois^ accuse un lien historique entre les monu¬ 
ments de cet art et ceux de l'art mycénieiu 

« 

XIV 


Dans ta province de Chan-tong, baignée par le golfe de 
Pe-lchili et par la mer Jaune, se trouvent les plus anciennes 
sculptures en pierre de. la Chine, antérieures aux inUuences 
bouddhiques.Elles ont servi à décorer tes chambres funéraires 
de grands personnages du temps. 

Le groupe le plus important de ces pierres sculptées, à une 
quinzaine de kilomètres au sud de Kia-siang, a été étudié avec 
grand soin par .M. Ed, Chavannes, qui en a publié des estam¬ 
pages réduits par les procédés photographiques 

1. Ed. Chavannes, La icu.lptu.rt) sur pierre eii Chine au Iciiips Jes dciu: dy- 
nasttes Han, Paris, Leroux, 1893. 
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La leciinique des bas-reliefs chinois est singulière et se rap¬ 
proche de celle des reliefs égyptiens bien plus que des modèles 
classiques. « Les personnages et les objets sont plans, mais s’en¬ 
lèvent d’environ 2 millimètres sur le parement du fond ; on dirait 
qu’on les a découpés à l'emporte-pièce, puis collés sur un champ 
uniforme. Les ombres et les détails sont marqués au moyen de 
traits en creux » 

La date de ces sculptures, mentionnées déjà par les épigra- 
phîstes chinois du xn' siècle, peut être établie avec quelque pré¬ 
cision grâce aux inscriptions qui les accompagnent. Celles-ci 
sont de la première moitié du n* siècle après notre ère; on peut 
donc placer approximativement les bas-reliefs en question vers 
l’an 130 après J.-C. Toutefois, il y a lieu de croire que la sculp¬ 
ture en pierre était déjà pratiquée en Chine vers l’an 150 avant 
J.-C. et que les œuvres de cette époque reculée, aujourd’hui per¬ 
dues, présentaient le même caractère que celles qui nous restent. 

«I 

Un texte chinois parle, en effet, d'une chambre en pierre décorée 
de figures élevée à la mémoire d’un certain Wen-wong, qui, 
sous le règne de l’empereur Kiog (Io6-I40 av. J.-C.}, civilisa la 
province de Se-tch’oan*. 

M. Chavannes, après M. Paléo^ogue, a résolument écarté l’hy¬ 
pothèse d’une influence égyptienne ou babylonienne sur les bas- 
reliefs du Chan-tong. D’une influence indienne, il ne saurait 
être question, le style de ces œuvres n’ayant aucune analogie 
avec celui des monuments de l’Inde. Toutefois, M. Chavannes 
n’a pas envisagé la possibilité d’une inllnence sibérienne ou bac- 
l!’ienue,duc à l’importation de figures et de groupes découpés en 
métal De pareils objets, appliqués sur un fond, pouvaient 
aisément suggérer la technique particulière des bas-reliefs chi¬ 
nois, où tes figures, dit M. Chavannes, semblent « découpées à 
l’emporte-pièce, puis collées sur un champ uniforme ». 

1. Chavannes, op. lavd.t p. ni. 

2. Chavannes, op. laud., p. xar. 

3. Voir, par exemple, notre fig. llô, plaque mélallique sibérienne qui a été 

anciennement introduite en Chine et gravée dans l'ouvrage chinois intitulé Kin 
ckc souo, publié en 1822, • 
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Nous avons déjà fait pressentir cette conclusion à nos lecteurs 
en signalant, sur les monuments les plus anciens de l’art chi' 
nois, le motif mycénien, sassaoide et sibérien du galop oolant. 
L’étude des chevaux représentés en grand nombre sur les bas- 
reliefs du Chan-tongva nous permettre de préciser notre opinion. 

Ces chevaux appartiennent à une race particulière, caraclérî- 
■sée par l’énorme développement du poitrail, de leocolure et de 
la croupe, les proportions ramassées du corps et la finesse des 
jambes. Je crois que cette race était indigène dans les régions 
situées à l'ouest de la Chine, en particulier dans la Baciriane. 



Fig, in. — Cavalier de la médaille 
d’Eucratide ^ 


Fig, U8, ^ Fragment d'une plaque 
en broute de Ralcba, 


Autant les chevaux des reliefs chinois dilTèrent de ceux des arts 
égyptien, assyrien, grec et romain, autant ils rappellent, bien 
qu’avec une exagération notable, un des chevaux figurés au re¬ 
vers de la grande médaille d'or d’Eucratide, roi de Bactriane, à 
la Bibliothèque nationale (fig. 117). Un type encore plus trapu 
paraît sur une plaque en bronze de l’Ermitage, provenant des 
environs de Ratcha dans le Caucase, qui est probablement la co¬ 
pie barbare d’une plaque en or sibérienne (fig. 118)*. Si même 
l’on fait abslractiou de cet objet, trop grossier de travail pour 
autoriser une conclusion, on ne pourra refuser de reconnaître 
l’analogie des chevaux chinois à grosse croupe et à gros col avec 
ceux des bas-reliefs sassanides, tant en pierre qu'en métal, dont 
nous avons reproduit plus liant plusieurs spécimens (fig. 81r-89). 

Les textes viennent à l’appui de noire manière de voir, en at¬ 
testant que les (Illinois de l’est, au.x environs-de l’ère chrétienne 

1. Anlùj. (^la Russie inètid., p. 316. 

2. lOid., p. 471. 
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I et plus anciennement encore, faisaient venir des chevaux des 

\ pays de )'’onest. 

A l’époque des llan, qui est celle des bas-reliefs chinois qui 

' nousoccupent, les Chinois pénélrèrentjusqu'au pays deFerghanah 

i ■ (Baclriane et Sogdiane) et en tirèrent beaucoup de chevaux, 

d’une race dont les écrivains du temps vantent l’excellence. Les 

II 

■gens du pays finirent même par se lasser de leur en fournir, ce 
qui leur attira la colère de l’émissaire envoyé, à ceL effet, par 
l’empereur Ou. Une guerre éclata qui, après diverses vicissitudes,* 

'p * 

se termina en i an 102 avant J.-C. par la reddition de la ville 
’ d’Eul-che, capitale du Ferghanah. La paix conclue, les Fergha- 

niens durent livrer à l’empereur de Chine plusieurs di2aines de • 
j chevaux excellents (sans doute des reproducteurs) et trois mille 

k chevaux ordinaires Les chevaux chinois indigènes devaient 

! être très nombreux dès cotte époque, puisqu’on nous dit que 

l’armée chinoise en perdit cent mille en l’an H9 avant J.-C. *; 
mais ils étaient de petite taille et de vigueur médiocre. Les 
chevaux de luxe et les montures des chefs provenaient du Tur- I 

' kestan actuel. 

Les chevaux des bas-reliefs chinois sont presque tous de la 
grande race étrangère, à l’exception des chevaux montés qui 
I figurent dans une scène de bataille faisant partie des reliefs du 

UiaO'Cang-chan. Les comballants sont des archers à cheVal, dont 
les montures n’ont ni les croupes opulentes, ni les poitrails cam- ' 

brés des antres chevaux, tels qu’ils paraissent au registre supé¬ 
rieur du même bas-relief, montés par des guerriers qui accom- < 

pagneut des chars ’. ■ 

XV i 

■ 

I 

J 

« 

Les attitudes et les allures des chevaux sculptés sur ces reliefs ■ 

se répètent très exactement d’une pierre à l’autre; on doit croire ' 

que les artistes avaient à leur disposition une série de modèles ' 

t 

1. Cbdvatmes, Les Mémoires Aistoriques lU Se-mi t,. I, p. lîxv, 

2. Cbavannés, (J/k t. IIK p* 569. • 

3. Chavannes, Lu scu/pfurc en Chin^, pL 38* i 
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qu’ils SC conleolaicnt de copier. Les seules divergences un peu 
notables se remarquent dans le porl de la tête, tantôt abaissée, 
tantôt violemment relevée. Si l’on ucglige ce détail, il reste sept 
motifs, é savoir ; 



Fig. 119 cl 120. — Chevaux de has-rolîefs chinois» . 


!«Le cheval au repos, le poitrail en avant, l’encolure forte¬ 
ment convexe^ portant, avec l’apparence d'une solidité massive, 
sur les quatre sabots (Bg. iI9). Ce motif est très fréquent*; 

2® Même altitude, mais avec une jambe de derrière levée 
(fi g. 120)*; 

3* Le cheval est au pas et lève un membre antérieur; ce mou¬ 
vement exagéré ne se trouve jamais ni dans l’art classique, ni dans 



« 

l’art oriental (fig. 121)*. Il est moins accusé dans la figure 122, 
qui représente la même allure*; ce sont, d’ailleurs, des altitudes 
très rares; 

4* Le cheval est au trot lent, à, la période d'appui *. Le type 

1. Chavannes, op. luwl., [j1. 14, 14 bis, 20, 21 tû, 23, 25, 30, 35, 39. 

2. Ibid., pl. 3, 4, 23, 30. 

3. Ibid., pl. 34. 

4. Ibid., pl, 13 {sur le milieu du pont). 

5. Cf. Duhousset, J.e Cheval, p. 17, fijf. 6. 
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adopté par les artistes chinois est tout àfait conventionnel, mais 
exprime assez heureusement la force contenue, l'ardeur impa- 




Fig, 123 et 124* — C&'evaux de bast-reUef& chîaoia. 

4 * 

tiente du coursier. Aussi semble-t-il avoir été très en faveur : 
aucun des types ne revient aussi fréquemment (fig. 123) ‘ j 
5” Le cheval est un trot rapide, ne portant que sur une jambe 
de derrière (fig. 124)*. 

6“ Le cheval est au trot le plus rapide, le flytng trot ou « trot 




Figr 125 el 126. — Cbev'aux de baa-relsefs chiaois* 

volant « des Anglais. Généralement, les membres divergent à 
l’excès et les sabots rasent le sol sans s'y poser; parfois même, 
ils sont tous è une certaine distance au-dessus du sol. Le schéma 

1. Chavannes, La Sc»/plMre en Chine, pl. 4, 5, 9, 10, 11, 13, 16, 17, 18, 20, 
20 b!s, 22, 23, 27, 23. 3J, 32, 3'., 36, 37, 38, 39, 40, 41. 

3. Cbavannes, op. laud., pl; 3, 9, 11. 17, 32. 
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ordinaire est celui de la figure 125': celui de la figure 126 est 
exceptionnel*. Il faut observer, dans le type usuel, que le cheval 
est très près de terre\ ses jambes sont comme repliées sous son 
corps pour éviter de toucher le sol. Ce motif, prêté au cheval, 
est tout à fait isolé dans l’art; cependant on constate — et cela 
est particulièrement intéressant pour nous — que les sangliers 
sont représentés d’une manière identique sur plusieurs plats 
sassanides, dont nous avons déjà fait ressortir les affinités avec 
les produits de l'art sibérien. L’exemple que nous reproduisons 
(fig. 127) est emprunté à un plat bien connu de l'Ermitage*; 11 
y en a un autre, presque identique, sur un plat de la collection 
StroganotT-, Un chevreuil est figuré de même, sur un plat de la 



Fig. 127, — Sanglier sur nn Fig. 128, — Cerf et lion, sut uo va?e 

plat gaBâanlde. d'argent de Konl-Oba. 


même collection, au moment où il est saisi par un aigle®. Ce 
dernier exemple nous met sur la voie du motif original, dont 
celui de l’animal troitanl ventre à terre n’est qu^une perversion 
inintelligente. Le type primitif n’est autre, à mon avis, que ceint 
de l’animal abattu, les pattes écartées, au moment où, épuisé par 
les efforts de la course, il s’abandonne aux griffes de son ennemi. 
Il suffit, pour s’en convaincre, de comparer nos fig; 125 et 127 
à la fig. 128, représentant un corf attaqué par un lion, sur un 
vase d’argent, de style purementgrec, découvert dans te tumulus 
de Koul-Oba à Pajiticapée. Évidemment, rintluence de repré¬ 
sentations de ce genre, isolées de la figure de l'anîinal agresseur 

t, Ibid., pl. 9, 18, 20, 27, 28, 3i. 

2, Chavannes, op. Imd., pl. 2. 

3. Antig, de la Russie rndrid., p, 426, 

4. Ibid.y p. 425, 

5, p. 429, Voir aussi les cerfs sur un plat de la collection Lîkbatchev 
à Kaiao, p, 431. 
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et mal comprises, a pu sugi^érer à des imitateurs l’idée de 
prêter à la course rapide le schéma d’une sorte de trot volant au 
ras du sol. 

.7® Le cheval est au yalop volant (fig. 129', 130* 131’). Le 
cheval de la fig, 129 appartient à la race de luxe, dont un des 
caractères cst'que la bouche de Tanimal est toujours ouverte; ce 
• détail, fréquent dans l’art grec classique, exprime l’impatience 




Fig. 129. — Cheval d'uQ bas-relief ehlaois. 



Fig. i30 et 13K — Chevaux de bas-reliefa chiaois. 


de l’auimal qui ronge son frein. Les chevaux des fig. 130 et 131 

sont de la race ordinaire et ont la tête relativement plus grosse; 

* 

rallilude repliée des membres antérieurs (fig. l3l) est excep- 
lionnelle. 

schéma du cabré fléchi ne se rencontre pas une seule fois 
sur les bas-reliefs chinois. Du cabré allongé, il y a un seul 
exemple, mais ranimai ainsi figuré n’est pas un cheval : c’est 
un grand chien qui s’élance sur un homme, suivant une légende 
chinoise qu’a racontée M. Ghavannes*. Nous le reproduisons ci* 

1. Chavannes, op. laud., pl. 13, 34, 

2. Ibid., pt. 38. 

3. Ibid. 

4. Le duc Ling lance un chien furieux contre son conseiller Tcbao Toeti 
(ibûl., p:S6, d’après Legge, Chinese classics, l, V, 1, p. 268). 
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dessous (fig. 13â)\ conter, le motif classique des chevaux du 
Parlhénon, les bas-reliefs chinois ne fournissent aussi qu^un 



Fig. 132. — Chies bondUeanl sur un 
bas*relief chinois. 


Fig. 133. — Cheval d'un bas- 
relief chinois. 


seul exemple (fig. 133)*; encore l'animal semble-t-il se cabrer 
plutôt que galoper. 


XYI 


Ainsi le galop volant fréquent sur les plus anciens monu- 
ments.de l’art de la Chine; Ü n’a pas cessé, depuis le n* siècle 
après J.-C., d’y être représenté par de nombreux specîmeus, à 
l’exclusion plus ou moins complète' des autres motifs usités dans 
l’art européen. Je vais eu donner quelques exemples. 

La fig. 134 reproduit, d’après un ouvrage chinois que m’a 



Fig. 134. — Acrobate ébc cheval au galop, d’après une gravure chinoise. 


communiqué M. Chavannes*, Timage d'un acrobate se livrant à 

1. Chavannes, op. laud., pl. 21 b, 

2. Ibid., pl, 4. 

3. On comprendra que je ne puisse être affirrnatif à cet égard, car U n existe 
pas même un embryon de Corpus des monuments figurés de ta Chine, 

4. Cette figure est tirée de l'ouvrage chinois ïntitiilé Kfn cAë fou, publié en 
1743; elle est gravée sur une pierre qui fait partie des débris d'un temple cons- 
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un exercice d’équîlibre sur un cheval lancé au galop volant. 

Notre fig. 135 est la réduction d*une gravure inséré© dans un 
autre ouvrage chinois, HTchao toi ts*ûn(} (chap. n, sect. 38), dont 
M. Chavannes m’a aimablement prêté un exemplaire. Elle fait 
partie d'un ensemble de six chevanx, dont trois au gaîop volant, 
qui furent gravées, par ordre de l’empereur T’ai-tsong {627-649 
ap. J.-C.) surjes dalles d’une sépulture qu’il s’étaît fait faire dans 



Fig. 135. — Cheval d'un bas-rcüef chiaois. 


la province deChén-si. Entre cette gravure et celles de la dynas¬ 
tie des Han, cinq siècles se sont écoulés; mais le motif est resté 
le même, stéréotypé par la tradition. 

Ces mêmes recueils chinois de monuments anciens, dont on 
voudrait qu’il existât une édition européenne avec commentai¬ 
res*, nous ont conservé des. dessins très corrects de miroirs cir¬ 
culaires en métal, datant les uns de la dynastie des Han (220 av.- 
263 ap. J.-C.), les auires de la dynastie des Thang (618-907 ap. 
J.-C.). Sur plusieurs de ces miroirs sont représentés des chevaux 
et d^autres quadrupèdes au galop volant (fig. 136, 137). 

Nous reproduisons encore (fig. i38), d’après une photographie 
du Musée Guimetqui nous est communiquée par M. Deshayes®, 
un bien curieux miroir de celle classe, conservé au Shozoïn de 
Todaïdji (Japon) et certainement antérieur au viii* siècle de notre 
ère. On y voit un cheval, un lièvre, un chien; un sanglier et un 

« >• 

trüU en Tan 126 de notre ère dans ta sous-préfecture de Teng^fongy province de 
//o*mm (Ed* Chavannes). 

Ip Cf. Hirthi Frernde Emfliissey p, 51, qui caractérise ces ouvrages et en 
donne les .titres. 

2* Cf. E. Deshayes» Detüns et peintun^s de chevaux (en Chine et au Japon). 
Conférence faite au Musée Ouimet le 16 avril 1899 et aulograpliiée au Musée. 
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lièvre au galop volant et, chose rare dans l’art chinois, un tigre 



Fig. 136. — .Vtiroir chiûois gravé. 



Fig. 137. — .Miroir chinois grave. 

au cabré allongé^. Il est probable que î’arliste a vpuîu repré- 

i. Les animaux figurés sont ceux du cycle duodénaire : rat, boeuf, tigre, liè¬ 
vre, dragon, serpent, cheval, chèvre, singe, coq, chien, sanglier (E. Chavannes), 
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senlcr, par ce molif, non pas la course rapide, mais le bond* 
Le cheval galopant « en l’air » se trouve sur des monnaies 
carrées en métal blanc qui furent émises, suivant Tes annales 
chinoises, en 120 avant J.-G, (fig. 139}'. Le dessin de ces mon¬ 
naies est plus grossier que celui des miroirs et des sculptures 
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Fig. 138. — Miroir chinois gravé. 

sur pierre; il'est probable qu’elles nous offrent la plus ancienne 
image, en Chine, du cheval au galop uo/lanï. D’autre part,ce type 
devait déjà être familier aux Chinois, sans quoi l’on n’aurait pas 
songé à le faire figurer sur des monnaies. Nous sommes ainsi au¬ 
torisés à faire remonter le motif en question jusqu’au n et même 
au III* siècle avant J*-C. 

1. Chavannes, Se-ma r»’ieii, l. Ill, p. 5ô6. 
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Les miroirs gravés, d^nt le style ne révèle encore aucune in¬ 
fluence bouddhique, ont été l’objet d’un travail soigné de M. F. 
Hirfh*. Se fondant sur les représentations de grapyïps de raisin 
qui y sonffréquentes*, l’auteur a proposé d’en chercher l’origine 
dans l’Asie centrale hellénisée (Bactrîane). Toutefois, M. Hirlh, 
qui reproduit plusieurs miroirs où figurent des animaux dixxgalop 
volant^ n’a pas songé que ce motif était complètement étranger à 
l’art hellénique et que. par suite, la décoration des miroirs chi¬ 
nois devait s’expliquer par d’autres influences. M. Hîrth paraît 
ignorer jusqu’à l'existence d’un art scylhique; en outre, il ne 
dit pas que des miroirs apodes en bronze sont précisément 
une des productions typiques de cet art et qu’on les rencontre, 
sous des aspects très semblables, depuis la 
Hongrie jusqu'au fond de la Sibérie. L’in¬ 
fluence du Fcrghanah sur la Chine des 
Han n’esl pas contestable; mais il peut être 
question, à cette époque, d'autres întlucn- 
ces asiatiques qui ne sont ni grecques, ni 
persanes, ni hindoues. Nous les qualifions 
de scythiques et nous croyons qu’elles ont 
joué un grand rôle dans le développement ' 120 av. j.-c. 

de l’art chinois aux âges historiques. 

Cette influence est d’ailleurs beaucoup plus âticienne que la 
dynastie des Han. La Sibérie, où l’âge du bronze a été très 
développé, de'tVIinoussinsk à l'Oural, parait avoir été, dans une 
large mesure, l’éducatrice de la Chine. Worsaaé écrivait il y a 
vingt ans* : « On a trop peu remarqué que les pays voisins de 
la Sibérie, la Chine et l’Asie méridionale, ont eu un âge de 
bronze qui, à plusieurs égards et plus naturellement que celui 
de l’Assyrie, semble se rattacher au plus ancien âge de bronze 
sibérien... Un au moins des objets de bronze chinois, au Ürilish 

1. F. Hirth, Ueber fremde Einfliiise in der cAincsiscAen Munich, 1896. 

2. La vigne a été iniroduUe en Chine sous la dynastie des Han; elle fut 
alors importée du Fergbanah. 

3. bïém.de ia Sac. des Antiii. tiw Nord, 1878-83, p. 207. Cf. Matériaux, t. XX, 
p. 158 et suiv. 



Fig. iSS. — .Monnaie 
carrée chinoise do 
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Muséum, offre une ressemblance inconlestable avec ceux de la 
Sibérie. On voit des figures d^anîmaux en relief* dans l'âge de 
bronze aussi bien de ia Sibérie que de la Chine, ce qui est extrê¬ 
mement rare ailleurs pour la même période; et l’on peut enfin 
montrer de remarquables ressemblances entre les celts à douille 
de la Sibérie et ceux du Cambodge, du Yun-nan et du reste de 
la Chine. Un archéologue français a récemment fait' la re¬ 
marque que le ceit du Cambodge présente une complète ana¬ 
logie avec un type répandu dans le nord-est de l’Europe et l’Asie 
septentrionale®. » Worsaae concluait, il est vrai, que « la civili¬ 
sation indienne et chinoise de l’â^e du bronze a formé le fonde- 

|j * 

ment de celle de la Sibérie^ », il admettait que « une ou plusieurs 
tribus de.la Chine, par suite de raccroissement de la population 
ou de la pression des peuples immigrants, ont été, pendant l’âge 
du bronze,poussés vers le Baïkal et dansles steppes duYéaisséi’. » 
Mais les migrations, en Chine, se sont produites de l’ouest vers 
l'est, et non inversement ; on se figure des tribus sibériennes de 
l’àge du bronze descendant en Chine, vers une terre plus fertile 
et un climat plus doux, tandis qu’il faut, pour imaginer le con- 
traire, le préjugé tenace qui attribue à la civilisation chinoise. 
une antiquité presque fabuleuse. C’est une loi quasi universelle 
que les mouvements des peuples ne se produisent pas du sud 
vers le nord, mais du nord vers le sud; à défaut de rhisloire, 
qui nous en donne cent preuves, le bon sens exige qu’il en soit 
ainsi. Depuis que Worsaae écrivait les lignes que nous avons 
citées, les preuves se sont muUipliéesdc relations très anciennes 
entre la Chine et la Sibérie, d’une part, la Sibérie, la Russie eu¬ 
ropéenne cl la Hongrie, de l’autre. 

Ainsi, il existe une série déjà nombreuse de poignards et 
d'épées en bronze et en fer qui ont la poignée décorée de figures 

1, Franks, Proeeedings Sot, Antiq, of London^ 2cî seT>\, IV, i29; Aspelin, 

Antiq, du JSord finno-ovgrieîi, 1, fig; 14i Cf. Soc* du Nordt 1878- 

83^ p. 1^4, fig. tl [pole de Worsaae), 

2, E* CarLaiihac, Matériaux^ t* XIV (1879), p. 319 (note de Worsaae)* 

3, Desor pensait à une tribu assyrienne ou babylonienne qui se serait fixée 
sur l'Yénisséî pour exploiter les mines d'or {àfatéfiaux, l. XX, p. 158 et euiv.)* 
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cl de têtes d’animaux ; ces armes se sont rencontrées en Sibérie» 

en Crimée et en Hongrie*. Si elles étaient d’origine chinoise, il 

faudrait en trouver en Chine, où il n'y en a pas; il est donc bien 

plus vraisemblable que le centre de la propagation de ce type est 

la région intermédiaiî.’e, c’est-à-dire la rive septentrionale de la 

mer Noire. Un modèle particulier de miroirs circulaires en 

bronze, avec, au milieu, un iimbo percé pour le passage d’une 

corde, se trouve à la fois en Chine, en Sibérie, dans le Caucase, 
« 

dans la Russie méridionale et en Hongrie {fig..l40-141}. Le plus 
ancien exemplaire connu, recueilli dans un kourgane aux envi¬ 
rons de Kiew, remonte, d'après les objets trouvés en même 
temps, jusqu’au vi* siècle avant J.-G. Ces miroirs apodes ontcer- 




l'ig, 14(ï et 14L — Miro rà siDO-russeïS V 

tainement de l’analogie avec deux de l’époque des Han, où Vitmbo 
est généralement remplacé par une figure d’animal en relief. H 
est à noter que le même type se rencontre à une époque tardive, 
dans le Caucase* et en Hongrie*; il n'est donc pas admissible 
que le modèle er> question provienne d’un de ces deux pays, 
tandis qu’on conçoit très bien qu'il puisse être scythique et avoir 
été porté dans le Caucase et dans la Hongrie lors des grands 
mouvements de peuples qui précipitèrent la fin de l’Empire ro¬ 
main. M. Reineckfi, qui a récemment institué des comparaisons 
entre les antiquités cbinoises et sibériennes*, signale des ana- 

1. Matériaux, t. XX, p. 161 (cf, t. VIII, p, 197); Verh. der Berl. GesHlsch., 
1873, p. 94. 

2. Zeitichrifl für Uthmlogie, lft97,p. 142 (Chine); 1897, p. 144 (enviféns dè’ 
Kiew). 

3. Antiq. de la Russie mêrid., f.g, 396. j f } 

^.Zeitschrift für Ethnologie, 1896, p. 12 ; 1897, p. 145. i / | 

5. Ibid., 1897, p. 141-163. ' 
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logies, qu'on voudrait plus probantes, entre les courtes épées 
sibériennes et chinoises, les haches à douille et les tintinnabula. 
Mais il n’y a rien à objecter au rapprochement, institué dès i 888*, 
entre certains petits coateauK recourbés en bronze, munis d’un 
anneau, qui sont très fréquents en Sibérie et abondent au Musée 
de Minoussinsk*, et d’anciennes monnaies chinoises cultriformes, 
dont quelques-unes portent des inscriptions. Ces monnaies, dont 
on fait remonter les plus anciennes au ni* siècle avant J.-G., 
n’ont jamais servi de couteaux, car les bords en sont tout à fait 
émoussés H2-144). Évidemment, on peut supposer que les 




iMg. 142-4 44* — MoDnaies chiaoiaes cultriformefl (1, 2) et eoiteau sibérien (3) ** 


couteaux de bronze fabriqués en Chine, ayant été avidement re¬ 
cherchés en Sibérie, les sauvages de ce dernier pays ont fini par 
accepter comme monnaies des simulacres de couteaux; mais qn 
peut tout aussi bien admettre que les couteaux sibériens ont 
donné, aux habitants de ce dernier pays, l’idée des monnaies cul¬ 
triformes, L’analogie est certaine, mais ne suffirait pas, à elle 
seule, à justiHér une conclusion. A Texemple de S. Millier, 
M, Reinecke admet rinQuence de la Chine sur la Sibérie, où des 
objets chinois ont, en effet, été découverts, comme des objets 

1. Antigua, 1888, p. 56 et pt. 16. Il est probable que la remarque a été faite 
plus tôt, mais M. Forrer, auteur de Tarlicle de rAnfiçtia, oe dtu pas de source» 
Voir aussi L'Anthropologie y 1900* p* 236 et Bull» Soc. antkrop.t 1900, p. 324* 

2. Martin, Vâge du bronie au Musée de Minoussinsk, pL XI et stih. 

3. Pour les monnaies, qui appartiennent au Musée de NeuctAtel, voir Anit- 
quut 1888, pl. XVI, i'Z et 13 (les caractères chinois sont mal reproduits); Musée 
de Minoussinsk, pl. XI, 4^ 
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sibériens Tontété en Chine; toutefois, il observe avec raisou que 
celle influence n'a pas été bien grande, puisqu’elle n’a pas affecté 
le système de décoration sibérien^ et attribue ce fait à l’existence 
d’un courant contraire venant des bords de la mer Noire*. A nos 
yeux, l’importance de ce dernier courant a été telle que celle de * 
l’influence chinoise (à supposer même qu’il faille lui faire une 
part) est tout à fait négligeable^ Les bronzes sibériens se ratta¬ 
chent étroitement è ceux de la Hussie méridionale et de la Hon¬ 
grie et, comme l'a remarqué M. SophusMüllcr, « parmi les types 
hongrois, les plus anciens seuls peuvent être suivis dans la di¬ 
rection de l’Orient jusqu’en Asie. » Il me paraît impossible de 
concilier ces constatations avec i'hypothfese de l’origine chinoise 
du groupe des bronzes ougro-fînnois et je crois que les recherches 
ultérieures^ sur une question encore aussi mal connue, permet¬ 
tront de dissiper le mirage chinois^ plus complètement encore 
que le mirage oriental. 

I 

« 

f 

XVII 

Dans la collection si nombreuse et si variée de vases chinois 
que M. Grandidier a réunie et qu’il a donnée au Louvre, j’ai noté 
plusieurs exemples très intéressants du galop volant, reproduits 
sur nos planches VH et Vïll. C’est d’abord un vase vert de forme 
ollaire, appartenant à la dynastie des Ming (vers 1300 ap. 
J.-C.), sur lequel on voit des chevaux galopant, sans cavaliers, 
au milieu d’ornements en spirales qui symbolisent peut-être 
des vagues (pl. VII, 1). Le train d’arrière des chevaux est 
dessiné d’un style analogue à celui des monnaies carrées de 
120 avant J.-C. (fig, 137); il s’agit donc-cerlaineraent d'un type 
hiératique et traditionnel. A droite de la même planche est figurée 
une assiette du xvn* siècle, représentant des cavaliers, armés 
de lances et d’arcs, lancés à fond de train sur des chevaux de 
petite taille qui galopent « en l’air ». Sur la planche VIII sont 
réunies deux assiettes du xviii* siècle où des artistes d’une rare 

1. Zeitschrift für Ethnologie, 1897, p, 159. 
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habilelé oolfiguré des groupes d’écuyères, galopant au pied de 
tribunes qu’occupent l’empereur et des princesses*. Tous les 
chevaux sont au galop volant. On remarquera la sobriété élégante 
des compositions et la grâce des motifs, en particulier celui de 
l’écuyère qui, sur l’assiette gravée à- droite, tient sa badine 
entre ses dents en arrangeant ses chevaux de sa main libre. Il 
est surprenant qu’au début du xx* siècle l’archéologie et l’his¬ 
toire de Tari se soient encore occupées si peu d’une industrie 
' dont les produits rivalisent par l’esprit avec ceux de la Grèce et 
laissent loin derrière eux faïences et majoliques italiennes, pour 
ne point parler des porcelaines françaises et allemandes. Ce 
qu’on a publié de la collection Grandidier est insignifiant auprès 
de ce qui reste inédit; il y a là toute une série de petits chefs- 
d’œuvre attendant l’hommage qui leur est dû. 

Le motif du galop volant a été transmis par la Chine au Japon, 
à une époque qui paraît assez ancienne. Je dois à M. Deshaycs, 
conservateur-adjoint du Musée Guimet, la conimunication de 
quelques photographies d’après des monuments japonais, ar¬ 
chaïques où figurent divers animaux dans l’altitude du galop vo¬ 
lant. Le plus ancien, au dire des Japonais, qui le font remonter 
au viir* siècle de notre ère, serait une boîté à jeu en bois de 
santal, avec incrustations d’ivoire et d’écaille, conservée au 
temple de Shozoïn; sur le rebord du couvercle, on voit des che¬ 
vaux et un lièvre au galop volant. Je reproduis ici trois figures 
empruntées à autant de mafdmonos, datant duxiir” et du xiv'siècle, 
véritables chefs-d’œuvre de dessin sobre et expressif, où le même 
motif revient une douzaine de fois, presque toujours avec cette 
particularité que la jambe de derrière du côté hors-montoir se 
relève comme pour lancer une ruade ffig. 145, 146 et 147). Il faut 
admettre que le modèle commun dont sont inspirées ces trois 


i. Dès le iv» siècle après J.-C, (Pauthier, C/itne, p. 272), il est question d'un 
empereur de la Chine du nord qui s'entoure d'un escadron de jolies femmes 
montées sur des chevaux rapides; lorsqu'il sortait, elles caracolaient autour de 
lui en jouant divers instruments. Cf. la reproduction d’une gravure chinoise 
ap. Pauthier, op laud., pJ. 58. 


t 
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figures offrait ce détail dont je ne connais pas d’autre exempte*. 

St les sculpluces sur pierre chinoises et la monnaie carrée en 
métal blanc n’étaient pas datées d’une manière presque certaine, 
on serait assurément tenté de considérer ces œuvres— et toutes 
celles où paraît le galop volant — comme des imitations des 



Fig, 145,1 146 et ï41, — Cavaliers aa galop sur des japoDais. 


scènes de chasse des plats sassanides. Non seulement, en effet, 

sur ces plats d’argent, le galop volant est souvent figuré, mais le 

type arrondi des chevaux rappelle celui des chevaux sculptés du 

temps des flan et nous avons montré que le motif du quadrupède 

au trot volant rasant la terre'se retrouve sur des plats sassanides, 

mais non ailleurs. Enfin, on pourrait rappeler qu’une aiguière 

en argent sassanide-, avec représeotation de chevaux allés, était 

conservée très anciennement dans le trésor d’un temple japonais 

à Hauryôzi (province de Yamato)*, ce qui atteste la migration 

« 

1, La collection Grandidier au Louvre possède une laque japonaise allnbuée 

au début du xvn® siècle, ornée d*un cavalier en nacre au mlant, 

2, Longpérier, QEtiwres, l, I, p* 301, 305; Gonse, Art japonais^ l- II, p. 36* 
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— a priori vraisemblable — de ces objets de luxe vers l’Extrême- 
Orient. 

La chronologie, toutefois, s’oppose de façon formelle à ce 
qu’on attribue pareille influence aux plats sassanides. Ces der¬ 
niers sont inséparables des bas-reiiefs et des pierres gravées 
dont nous avons reproduit plusieurs spécimens (fig. 83-91). Tout 
ce groupe d’antiquités date, au plus tôt, de la première moitié du 
lu» siècle de Fère chrétienne, l’avènement de la dynastie sassa- 
nide se plaçant en 226. Or, les sculptures chinoises sont de Pan 
120 environ et la monnaie carrée est de 120 avant notre ère. Si 

•I 

donc il y a eu influence, elle s’est exercée en sens contraire : 
l’art sassanide dériverait de l’art chinois, par l’entremise peut- 
être des tribus turques qui étaient en contact et en conflit per¬ 
pétuel avec la Chine dans la région occidentale de l’empire. 

Mais cette hypothèse est absolument irrecevable, pour mille 
raisons, dont la plus péremptoire est le caractère gréco-Scythique 
et non chinois de l’art sassanide. Pourraît-on soutenir sérieu¬ 
sement que l’art chinois, à ses débuts, ail transmis à l'art sassa¬ 
nide les deux motifs du trot voiant et du galop volant^ et ne lui 
ait pas transmis autre chose? 

Reste donc — à moins qu'on ne veuille encore alléguer de 
simples coïncidences — le postulat d’une influence commune ou 
parallèle subie, deux siècles avant et deux siècles après l’èro 
chrétienne, par l’art chinois d’abord, puis par l’art persan. 

Cette influence est un postulat parce que, dans l'état actuel de 
nos connaissances, il parait tout à fait impossible de la préciser. 
Nous avons montré que l’art sibérien (dont la chronologie, d'ail¬ 
leurs, est encore à faire) a des caractères communs avec l’art 
sassanide et avec Part chinois; mais, à supposer même (comme 
nous le croyons) qu’il soit plus ancien que l’un et Tautre, il n’en 

est certainement pas ta source directe. Cette source est une 

* 

inconnue, un un art gréco-scythiquc ou bactrien dont les 
monuments nous échappent encore, mais qui adù se développer, 
après Alexandre le Grand, dans le Turkestan actuel,sous ladouhle 
influence de la civilisation hellénistique et de vieilles traditions 


V 
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d*arl, peut-être d’origine mycénienne, conservées dans la région 
du lac Caspien 

L’exploration archéologique de la Bactriane, de la Sogdiane 
et, en particulier, du pays du Ferghanah, dont nous avons déjà 
signalé l’importance comme centre d’activité agricole et indus¬ 
trielle, nous donnera sans doute un jour le mot de l’énigme. 
Pour le moment, il serait oiseux d’attribuer auxMassagètes, aux 
Dahae, aux Yué-tchi ou même aux Hiong-nou un art hypothé¬ 
tique dont nous ne pouvons encore saisir que les dérivés et les 
reflets. 

Une chose reste certaine à nos yeux : c’est que les sculptures 
elles plats d’argentsassanides^ les plaques ajourées delà Sibérie 
occidentale et les sculptures du Chan-tong sont comme les 
dialectes d’une même langue, dont le caractère commun le 
moins contestable est le motif du galop volant, 

II nous reste à nous demander, avant de clore notre enquête, si 
l'emploi constant de ce motif .dans l’art chinois du moyen âge et 
des temps modernes peut être allégué pour expliquer son adoption 
par l’art de l’Europe, dans les dernières années du xviii* siècle. 



» t 
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XVIÏI 

I 

L'idée que la porcelaine chÎDoise aurait été fabriquée de 
temps immémorial et que les spécimens s’en seraient répandus, 
longtemps avant l'ëre chrétienne, dans le monde méditerranéen, 
donna naissance, au xix* siècle, à de véritables légendes archéo¬ 
logiques*. Une des plus tenaces concerne la prétendue découverte, 
dans des tombes égyptiennes inviolées, de petits vases en porce- 

1. Il faut ajouter, et cet argomeot pourrait sufBre, que le style saesanide est 
évtdeoiment un stj/te dérivé, très avancé déjà dans la voie de la stytûafton et 
qui, par suite, doit son origine à un autre art (persan populaire ou bactrien?) 
dont les monuments nous sont encore inconnus. Si donc on faisait dériver 
l'art chinois de l'art sassanide, il resterait toujours à expliquer la genèse de ce 
dernier en faisant intervenir un x. 

2. Mon savant aroî M. E. Molinier écrivait encore il y a peu d'années (6n- 
zette des Beaux~Arts, 1897, I, p, 57) : « On sait que les porcelaines chinoises 
ont été importées en Europe dès l'antiquité.» On a cru savoir cela, mais on sait 
aujourd'hui le contraire. 
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laine de Chine ; le savant Rosellini assurait en‘avoir va retirer 

■ 

lui-même d’un sépulcre de la XÏX* dynastie*. Des trouvailles 
de vases chinois ont été signalées, à diverses reprises, dans des 
stations romaines de la vallée du Rhin* et de la France *. Au- 

I- 

jourd’hui qu'on sait que la porcelaine chinoise n’est guère ante¬ 
rieure à l’époque de Charlemagne *, ces pseudo-découvertes ne 
peuvent plus tromper que des amateurs crédules; personne non 
plus ne voudrait maintenir, avec Roloff et Laborde^ que les 
vases murrhins, si appréciés à l'époque romaine, étaient en por¬ 
celaine de la Chine, Mais, dès l’aurore de la Renaissance et, en 
particulier, après le retour de Marco Polo (1295), l’industrie chi¬ 
noise commença à répandre ses produits en Europe, notamment 
par la voie de l’Egypte et de Venise ; des Tartares et des Chinois 
se montrèrent dans les villes commerçantes de l’Ilalîe, où leurs 
types bizarres éveillèrent l’attention des artistes. — L'histoire de. 
la « chinoiserie », dans l'art européen, n'a jamais été écrite et 
nous ne sommes pas en mesure de l’esquisser ici; rappelons 
seulement quelques faits et quelques dates, propres à préciser le 
caractère d’une influence qui, admise d’abord là où elle n’a pu 
s’exercer, n’a pas été appréciée à sa valeur là où elle s’est fait 
réellement sentir. 

En 1245 et en 1253, sous le règne de saint Louis, se placent 
les deux premières missions religieuses elpolitiquesquerEuropo 
occidentale ait envoyées en Tarlarie®. En 1271, au concile de 

1. Voir Pauthier, iler. arcA,, 1846, p. 745; Hirth, Chinese Studies, I, p. 47. 

2. Voir un article de Nissen, Verkefir zwischen Chinü vnd dem Tôm. Seiche, 
dans les Bonn. Jahrb., XCV (1894), p. 1-38- —Trouvaille de Harzheim près de 
Mayence, Bonn. Jalîrb., XV, p. 137; de Norf près de Neuss, ibid., LXXtlI, 
p, 169; de Xanten, Fiedler, Denkm. von Vetera, pl. XVI, fig, 8, ej.c. 

3. Parex. à Argetilon, Con^rifs archéoi. de France, Chiteauroux, 1874, p.626. 

4. Stanislas Julien, en 1856, plaçait encore l’invention de la porcelaine au 
temps des Han (— 185 + 87) ; M. Hirth, en 1887, déclara qu'elle n'était pas 
antérieure au'vu* siècle (Ancicnt porcetain, p. 129) et M. Grandidier en re¬ 
tarda les débuts jusqu’en 960 {Gazette des Beaux-Arts, 1895, II, p, 48). 

5. Laborde, Notice des émaux du Louvre, p. 467 ; ef. Marquardt, Privatieben 
der Borner, p. 744. 

6. Missions de Jean du Plan de Garpin et du cordelier Rubrouk. Saint Louis 
et Philippe le Bel reçurent, de leur côté, des envoyés des empereurs mongols 
(Pautbier, CAine, p. 28). 
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Lyon, on vit des ambassadeurs du Khan des Tartares*. Le séjour 
de Marco Polo à la cour du Khan dura dix-sept ans, de 1270 à 
129o’; de 1305 à 1346, il y eut un évêché catholique à Pékin, 
fondé par un envoyé du pape, Jean de Monlecorvino*; de nom¬ 
breux missionnaires se rendirent dans cette ville depuis le début 
jusqu'au milieu du xiv’ siècle. 

Marco Polo rapporta de ses longs voyages des collections de 

« 

toutes sortesV parmi lesquelles figuraient sans doute des porce« 
laines chinoises. Un brùle>parfums, donné à Davillier par Tar- 
chlprêtre préposé à la garde du trésor de Saint-Marc à Venise et 

acquis par M. Grandidier pour le Louvre, passait pour avoir été 

« 

rapporté de Chine par Marco PoloL M. Molinier a signalé, parmi 
les dessins de la collection Gaigniëres, un vase oriental en por¬ 
celaine blanche — chinoise suivant les uns, persane suivant les 
autres — qui a été pourvu d’une monture de bronze en Hongrie 
vers 1360*. Mais, pour trouver une mention formelle de la por¬ 
celaine chinoise en Occident, il faut descendre jusqu’en 1447, 
époque où un document, publié par Vallet de Yirivitle, nous 
montre le sultan de Damas envoyant à Charles Vil de la <( por¬ 
celaine de Sinant £n 1456, un inventaire du roi René prouve 
qu’il en possédait également. François I"" avait des porcelaines 
chinoises montées en bronze par des Italiens. Dès avant 1470, 
les Génois et les Vénitiens importaient de la porcelaine chinoise, 
qu’un alchimiste de Venise atvait même cherché à imiter*; Flo¬ 
rence et Pise ne tardèrent pre à entrer dans-la même voie. 

A partir du xvi* siècle, Génois, Vénitiens, Portugais* et Hol¬ 
landais répandent partout les produits manufacturés de la Chine, 
qui cessent d’être considérés comme des raretés. Philippe II 

‘ 1* SleyerL, Histoire de Lyon, t. Il, p* 444* 

2. Peschelp Gesch* der Erdkunde^ p* i58* 

3. Ibid.f P* 162- 

4* Voir Charton, Voyageurs anciens^ t* I, p. 253, 

5* Gazette des Rçauæ^ArtSf 1895* II, p, 50- 

6, Ibid., 1897, I,p. 53, 

?• Daviliier^ Les origines de la porcelaine en Europe^ Paris, 1882, p, 9, 

8- Ibid., p, 10* 

9* Les Portugais débarquèrent en Chine dès 1514« Au commencement du 
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possédait plus de trois mille pièces do porcelaine orientale. En 
Angleterre, le Musée de South Kensington conserve une aiguière 
chinoise dont la monture d^argent porte un poinçon de 158S. 
Au xvii” siècle, des collections de « chinoiseries » se forment en 
France, celles de la Compagnie de Chine, de la duchesse de 
Mazarin, du Grand Dauphin* ; celte mode ne St que gagner du 
terrain et atteignit son apogée, comme nous le verrons tout à 
l'heure, sous le règne de Louis XV, 

Par suite des missions franciscaines en Chine (depuis l’an 1295 
environ), des ralations commerciales de Venise et de Gênes, 
peut-être aussi des ' ambassades échangées entre l’Extrême- 
Orient et l’Europe, le type mongol devint, dès la première moi¬ 
tié du xrv^ siècle, familier aux artistes italiens. Dans les fresques 
d’Altichieri, d’Avanzo et d’Ambrogio Lorenzetti, conservées à 
Padoue et à Sienne, il y a de nombreuses représentations de 
guerriers mongols, reconnaissables tant à leur costume età leurs 
armes qu’à leur physionomie'et à la disposition particulière de 
leur chevelure*. La petitesse et l’obliquité des yeux, la proémi¬ 
nence des pommettes osseuses, la forte moustache et la tresse 


xvET* siècle, ils vendaient de la porcelaine de Chine à Paris, témoin ces vers du 
Paris de Scarron, que veut bien me signaler M. Saglio : 

Menez^moi i^hez les Portugais} 

Nous y verfons à peu de frais 

Des marchandises de la Chine.,« ^ 

Et de la porcelaine âne. 

1, Gazette des Beaux^Arig^ 1895* 11^ p, 56* 

2. Altichîeri et Avauzo," Martyre de sainte Catherine d^ns l’Oratoire de Saint- 
Georges à Padoue (Ânderson* phot* 10383). Les assistants sont des Mongols 
avec longue tresse sur le dos et barbe eu tire-bouchon. —^ Des mémes^ au 
môme endroit, même sujet (Anderson, 10384)* A g., soldats mongols avec 
casques pointus, — Des mêmes, dans l’Oratoire de Saint-Georges à Padoue 
(Anderson, 10379)* Adoration des Mages^ Mongols à tresse et à casque pointu 
dans le cortège. — Des mêmes, au môme endroit (Anderson, 10381), Cmcî^ton* 
Dans Tassistance, Mongols à tressa et casque pointu* — Jacopo Avanpo, SdWaïs 
se partageant les vêtements de /.-C*, dans la basilique de Sanr-Aniotiio à Pa^ 
doue (AÜnari, a® 13î02). Les soldats, sont des Mongols. — Ambrosio Loren- 
zptti, Franciscains décapités en présence du Suifan, à Sieuoe, église de Sainte 
François (AJinari, 9404). Les bourreaux sont des Mongols.— Je dois la commu¬ 
nication des photographies citées dans cette note à Tobtigeance deM* Berenson. 
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sont indiquées avec tant de précision qu’on ne peut douter de 
l’influence (médiate ou immédiate) de modèles appartenant à la 
race jaune. Comment les artistes de l’Ualie du nord ontTlls connu 
des Mongols? En ont-ils rencontré à Venise et à Gênes, ou ont- 
ils eu à leur disposition des croquis faits dans l’Eitrême-Orient 



t 


Fig. 14S, — Guerrier mongol, d*après ud dessin de Pisaneüo, 

par des missionnaires? Ce sont là des questions auiqueiles je 
ne puis encore répondre; mais le fait incontestable, c’est 
que, avant le milieu du xiv” siècle, époque qui est celle du pru- 

é 

mier évêché catholique à Pékin, Chinois et chinoiseries font 
leur apparition dans Tart occidental, où l'on n’en trouve que peu 
de traces au siècle suivant. 

Ambrogio Lorenzelli travaillait à Sienne vers 1345; Altichien 
florissait vers 1360. En 1380 naquît à Venise Vitlore Pisano, 
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dit PisaneJlo, le plus grand, ou plutôt le seul ammc/ierde l’école 
italienne. Parmi les dessins de cet artiste qui sont conservés au 
Louvre et qu’on peut dater de 1410 environ, il y en a deux qui 
doivent retenir ici notre attention. Le premier est celui d'un 
guerrier asiatique, de type înconlestablemenl mongol (fig. 148), 
d'une exécution'si serrée et d‘une vérité si parfaite qu’on est 
tenté de le croire dessiné d’après nature. Ce Mongtd n’est pas 
isolé dans l'œuvre de Pisanello; il en existe plusieurs autres 
exemplaires'. Assurément, quand on réfléchit à la puissance des 
traditions d’école dans l’art italien primitif, on pourrait penser 
que les Mongols de Pisanello dérivent de ceux de Lorenzetti et 
d’AUichiepi; mais voici où le problème se complique. Depuis 



Fig* 149* — Lièïre au galop mlantr d'après un desaiu de Pisaaeilo* 


longtemps, les admirables dessins d’animaux, dus au crayon de 
Pisanello, ont suggéré à ta critique des rapprochements avec 
l’art chinois et l’art japonais*; il est ceriain, en effet, que les 
chefs-d'œuvre de l’Extrême-Orient présentênt seuls les mêmes 
qualités de réalisme que l'on constate dans les silhouettes d'ani¬ 
maux de Pisanello. Là encore, il peut n’y avoir qu’une rencontre, 
analogue à la ressemblance étonnante qu’on observe entre les 
œuvres grecques primitives et certains produits de la sculpture 
française au xiu* siècle; mais n'est-ilpas permis d’admettre la 
possibilité d’une influence, quand on voit le dessin du lièvre 
courant qui fait partie de la collection du Louvre (fig. 149)? Ce 

1. Vetiluri; Gentile da Pabriano e il Pisanello, p. 94 : « N“ 2325. Un guer- 
riero asiatico e qmttro studj di teste d'Orientali... Guerriero tartaro... Questo 
guerriero « riirvva nel fresco del S, Giorgio in S, Anastasîa, a sim'sira, nel 
gruppo dfi guerrieri di fonda. » CF. n“ 2326 ; « A sinistra, guerriero asia- 
tico v. 


I 
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Jièvre esl au galop volant^ allUude familière à Tari chinois et 
sans exemple en Europe depuis la fin de l’époque mycénienne. 
Ainsi, d’une part, Pisanello, né à Venise, a connu et dessiné des 
Mongols; d’autre part, il vivait à l’é’poque où le commerce de la 
Chine avec ritalie devenait actif; enfin, on trouve dans son 
œuvre un motif de l’art chinois, ignoré de l'art du Moyen-Age 
et delà Rênaîssance. Ce qui atténue la portée de ce rapproche¬ 
ment, c’est que la Cgure du lièvre que nous avons reproduite est 
isolée dans l’œuvre de Pisanello; partout ailleurs, il a figuré les 
animaux en course au cabré allongé. La démonstration d’une 
influence de l’art chinois n'est donc pas faîte; mais la possibilité 
de celle influence —par l’entremise, peut-être, d’un miroir gravé 
de l’époque des Han — est chose trop intéressante pour ne pas 
être notée eu passant. 

XIX 

La mode de la « chinoiserie », qui va crescendo depuis le der- 

4 . 

nier tiers du xvii^ siècle', devient, dès la Régence et le début du 
règne de LouisXV, un facteur très important de l'art français. On 
possède, de celle époque, un grîind nombre de vases^ chinois 
montés en bronze,'de laques eucaslrés dans des meubles dont ils 
forment la décoration presque exclusive*. A côté de ces œuvres 
chinoises insérées, pour ainsi dire, dans des objets de fabrication 
occidentale, on constate de plus en plus, en Occident, tant dans 
le mobilier que dans la céramique et la peinture de genre, l’imi¬ 
tation des procédés et du style chinois. Les vernis imitent les 

■ 

1* En. 1697, le Jésuite Bouvet apporta à Louis XiV quarante-neuf volumes 
envoyés par Tempereur de Chine et fît publier, à son retonr, un recueil dédié au 
duc de Bourgogne, État présent de la Chine en figures. Jusqu’en 1724, date de 
leur expulsion, les Jésuites de Chine RrenL plusieurs'envois d’albums chinois 
à la Bibliothèque royale (Gaîdïe des Beaux-Arts^ 1895, II, p. 358), Il y a déjà 
beaucoup de meubles chinois ou du genre chinois dans les inventaires de 
Louis XIV (Molinier, Lemoèfffer, p, 113), 

2, w de Pompadour aiinait ces reconstructions hybrides; on voit dans le 
journal de Lazare Duvaux que des panneaux de provenance orientale ont été 
bien des fois utilisés pour constituer le mobilier des châteaux de la marquise » 
(Mantz, Gazette des Beaux-Arts^ 1886, I, p. 225). Voir aussi Mîgeon, Rev, de 
Cart, 10 sept. 1900, p. 200, et surtout Molinîer, Le mobilier^ p» lit et suîv* 
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lagues \ les manufactures de Ilollande et de France reproduisent 
des-vases de'forme chinoise, décorés de motifs chinois'; toute 
une série de peintres, Hnet, Fraisse, Boucher, etc., s’exercent à 
figurer des « chinoiseries* » et les « cabinets chinois », les « pa¬ 
villons chinois » se multiplient dans les demeures royales et prin- 
cières, depuis Versailles et Chantillyjusqu’à Saint-Pétersbourg. 
Ce qu’il y a de plus intéressant pour nous, c’est de constater que 
les montures des objets chinois, porcelaines ou laques, finissent 
par s’inspirer elles-mêmes du goût baroque des Célestes ; MM. Ha- 
. vard et Molinter ont eu parfaitement raison, de signaler^ dans 

i 

ces derniers temps, rinfluence de l’art des bronziers d’Extrême- 
Orient sur le style rocaille du xvm siècle*. Pour la première 



Fig. ISO. — CaT&lier chinois sur on mexihle Louis XV. 

fois danà Thistoire, nous constatons alors, sans contestation pos¬ 
sible, la p'énélration de Tari de l’Europe par celui de la Chine; 
il était réservé au xix* siècle de voir exercer une influence ana¬ 
logue et plus profonde encore par l’art exquis des artistes japo¬ 
nais. 

J’ai noté en 1900, à l’Exposition rétrospective du Petit Palais, 
une commode de laque appartenant à la préfecture de Tours et 
datant de la première partie du règne de Louis XY, Dans une 
monture en bronze française est enchâssée une composition chi¬ 
noise la,quée, représentant un cavalier chinois lancé au galop et 

4 

■ 

1. A Delft, on fit du pseudo-chinois dès le xvii* siècle. A Sinceny (Aisne), 
vers 1740, on fabriqua.iL des faïences ornées de figures chinoises polychromes 
(Jacquemart, Merü, de la céramiguet t. III, p. 70, 174, 177). 

2. Dimier, Gazette des Beaux-Arts, 1895, II, p. 353, 487. 

3. Havard, Dict, de l'ameublement, axl. Ckinei Molinier, Lemobüierf p. lll- 
119. 
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frappant un lièvre de sa Jauce (fig. 150)'. Ce cavalier est au 
galop volant. 

Cet exemple d*une peinture chinoise* avec représentation du 
galop volant^ insérée dans un meuble du xvin* siècle* n’est cer¬ 
tainement pas unique; mais on m^exciisera de n'âvoir pas eu le 
loisir d’en chercher d’autres dans rînlernninable série des meubles 
ét des vases fabriqués au xvin* siècle soit avec des éléments 
chinois, soit à rimitation d'œuvres chinoises. Il me suffît de 
signaler ici comme caractéristique le meuble de la préfecture de 
Tours et de poser la question suivante, à laquelle des recherches 
ultérieures pourront seules donner une réponse certaine : 

Est-ce par une simple coïncidence que des peintures chinoises, 
avec représentation du galop volant^ ont été ’ onnues en Europe 
au XVni' siècle, et que le motif du galop volant apparaît à la 
fin du même siècle, dans tart de l'Europe occidentale? 

Comme galop volant se rencontre d’abord dans des gravures 
populaires anglaises, il faudrait savoir si les artistes de ce pays 
étaient, vers 1794, familiers avec les œuvres de l’art chinois. 
C’est là une recherche qui peut et doit être faîte, mais seulement 
en Angleterre et à la bibliothèque du British Muséum. 

Nous-avons montré, dans la première partie de ce travail, que 
le motif du galop volant semble être comme le terme d’une évo¬ 
lution commencée au xvii' siècle : les chevaux au galop s’al¬ 
longent, se rapprochent du sol, s’appuient sur l'extrémilé des 
pinces: d’autre part, le cheval au galop> franchissant une bar¬ 
rière ou un obstacle, est représenté en fair', le jour devait venir 
où ces deux motifs se confondraient, où l’art figurerait le cheval 
au galop sous le même aspect que le cheval bondissant. Il est 

donc permis d'expliquer l’apparition, dans l’art européen, d’un 

« 

motif irréel — qui n’est ni suggéré par ht vision directe (sans 
quoi les Grecs et les artistes 'de la Renaissance ne l’auraient 
pas ignoré), ni autorisé par l'étude des traces de l’animal cuu- 


1. Catal. illustré de l’E^ositiûn rétrospective, p. 193; Reüue 'de l'art, 
10 septembre 1900, pl. à la p. 192; Eæp. de l’art français, t. I, pl. sans n®. 
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rant sur un sol mou — sans avoir recours à l'hypothèse d’une 
influence exotique. Mais, précisément, pour qu’une pareille in¬ 
fluence pût s'exercer, pour qu^elle se soit exercée au xviir- siècle 
et non au xv* ou au xvi*^, il fau t que le terrain lui ait été comme 
préparé par une évolution de l’art tendant vers la création indé¬ 
pendante du même motif. Dans ma pensée, le contact de l’art 
chinois n’a été, au moment propice, que la cause déterminante 
d’une petite révolutinn qui, comme toutes les révolutions dont tes 
effets sont durables, a été préparée, là où elle s’esl accomplie, 
par une lente évolution. 


Ceux même qui ont suivi avec attention les développements de 
ce mémoire ne seront pas fâchés d'en trouver ici le résumé et 
les conclusions. 

Les silhouettes successives que présente un quadrupède aug^a- 
lop échappent, par leur rapidité, à la vision; l’art a dû, jusqu’en 
ces derniers temps, suppléer à l’impuissance de l’œil par des 
conjectures graphiques plus ou moins plausibles. 

Avant 1879, époque où la chronophotographie a fait con¬ 
naître, pour la première fois, les attitudes réelles d’un quadru¬ 
pède au galop, l’art, tant ancien que moderne, tant européen 
qu'asiatique, n’a créé que quatre motifs du galop, à savoir le 
canter^ le cabré fléchi^ le cabré allongé et le voL 

De ces quatre motifs, un seul, celui du canter^ est vérifié par 
la chronophotographie. Tous les autres sont irréels et de pure 
convention. 

Le canter est le motif préféré de l'art grec à l’époque de Phi¬ 
dias. On le trouve rarement plus tôt, rarement aussi dans l’art 
postérieur, où il ne réparait guère que par l'effet de l’imitation 
des chefs-d’œuvre classiques. Il est presque inconnu de l'art 
du Moyen-Age et de l’art moderne. 

Le cabré allongé et le cabré fléchi sont les motifs dominants 
dans Part égyptien, Ttfrl assyrien, l’art gréco-romain, l’art du 
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Moyen-Age el l’art moderne jusque vers 1820. Ils ont pénétré 
dans l'art persan et dans l’art hindou; seul, l’art chinois les a 
presque complètement ignorés. 

Le galop volant paraît dans l’art mycénien et dans celte par¬ 
tie de l’art phénicien qui en dérive, mais non dans l’art ionien 
archaïque, qu’on rattache cependant à l’art ionien. De l’art mycé¬ 
nien, il semble avoir passé, par des intermédiaires encore mal 
connus, en Scythie, c’est-à-dire dans les vastes régions au nord 

•I 

et au nord-est de la mer Noire; puis, de Scythie, en Chine (vers 
l’an 120 av. J.-C.) et dans la Perse sassanide (vers l’an 220 
ap,. J.-C.), pays où le motif du galop volant était peut-être, 
depuis longtemps déjà, familier à l’art populaire que nous 
ignorons. Pendant le Moyen-Age et les temps modernes, la 
Chine et le Japon sont les seuls pays du monde où le motif du 
galop volant ait prévalu. 

En Europe, depuis le kvü^ siècle, ou recourait parfois au 
motif du galop volant pour représenter des chevaux galopant 
dans les airs (épisodes de la Fable) ôn franchissant des obstacles. 
On prit aussi l'habitude, dans la seconde moitié du xvni® siècle, 
de représenter les chevaux au cabré allongé sur les pinces, prêts 
à se détacher du sot, variété du motif principal qui se rencontre 
déjà dansl’art antique et qui semble comme un acheminement 
vers le motif du galop volant. 

Si ce dernier motif paraît pour la première fois, en Angleterre, 
dans une gravure populaire de 1794, pour devenir fréquent 
vers 1820 et se répandre en France {1817} et en Allemagne 
(1831)), cela s’explique peut-être par l’inlluence des modèles chi¬ 
nois (porcelaines et laques), qui furent importés et imités en 
grand nombre au xvm® siècle. Un cavalier chinois, an galop 
volant, figure sur une plaque laquée d'un meuble de luxe qui fut 
fabriqué en France vcr.s 1730. 

La découverte delà clironophoLographie et la vulgarisation de 
ses résultats firent entrer l’art dans une voie nouvelle : à partir 
de 1886, le motif du galop volant^ reconnu irréel, se montre de 

moins en moins dans la grande peinture; mais il semble devoir 

8 
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survivre dans l’art populaire» par lequel II a pénétré il y a cent 
ans dans le grand art. 

* 

« « 

% 

Au cours de ce travail» nous avons eu l’occasion d’étudier en 
passant quelques autres attitudes prêtées par les diverses écoles 
d’art aux auimaux» telles que Vaubin et le trot volant; nous 
sommes convaincu qu’il y a tout proüt pour les archéologues à 
continuer les recherches dans cette voie et que Thisloire de 
l’art, qui comprend celle des motifs et celle des styles, ne 
pourra qu’y gagner en amplitude et en précision. 

































ADDITIONS 




Vu,. I5L — di 

5alaL-!Vfî4rcel (tqdcef. 


P. 1. — A l’époque où je rédigeais ce mémoire pour la Reme 
archéologique (1900), les monuments de Fart quaternaire — 
sculpture, gravure et peinture — 
étaient encore peu nombreux, peu 
çonnus et en partie inaccessibles. Il 
ii’en est plus de même depuis 1913, 
date de mon Répertoire de l’ari qua¬ 
ternaire. Ce qui a été découvert d’im¬ 
portant depuis se trouve facilement 

dans VAnthropologie, la Revue anthropologique et la récente 
publication de MM. Capitan et Bouyssonie ; Lirtieuil, un 

gisement à gravures 
sur pierre, 1924. 

Les çeuvres d’art 
quaternaires qui re^ 
présentent des ani¬ 
maux courant sont 
assez rares encore, 
mais intéressantes. 
Chose singulière, on 
trouve dans le nom¬ 
bre au moins' un 
exemple et peut-être 
deux du galop volant: 
ce sont les gravures recueillies dans ta grotte de Saint-Marcel 
‘ (Indre),.l’une sur un os, l’autre sur un galet (fig. I5I et 152). 
Le cabré fléchi fait défaut, à' rhoins qu’on ne veuille le 



Fiil 11)2, —* (ialet jfravé avec rûnnc an 
ïic Samt-Marcel ’hnlf*-). 
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reconnaître sur un bâton de renne de la Madeleine (Dor¬ 
dogne), où l’on voit deux rennes courant (fig. 153). Le cabré 



PiG. In3. ^ Rennes c^jiirant sur un bHun de bois de renne, 

La Mfidelelnr (îïordogne). 


allongé est assez.fréquent : citons le sanglier d’Altamira, le 



Pin. 154. — SangrUer an ijrïdop. 
Pemlure d’AUumira (Plspa^rneL 


loup de Gourdan (fig. 154- 
155), deux chevaux de Linieuü 
(Capital! et Bouyssonie, Li- 
/meiiil, p. 37). Mais ce qu’il y 
a de 'plus curieux, c’est la 
figuration d’une attitude du 
galop qui, connue aujourd’hui 
par la photographie instan¬ 
tanée, n’avait jamais été re¬ 


présentée ni dans l’art ancien ni dans l’art moderne : elle 
correspond aux temps 6 
et 7 du tableau de Muy- 
bridge (suprà, .p. 10). Les 
deux bois de renne' de 
Lortet ( H a utes - Pyrénées) 
et de Teyjat (Dordogne), 
où elle se rencontre, 
comptent parmi les œuvres 
les plus soignées de l’art 
quaternaire magdalénien 
(fig. 156 et 157, la pre¬ 
mière d’après la restitution certaine de l’abbé Breuil). 

M. le docteur Maurice Faure, dans une étude sur la repré- 



pu:, ITyîi, — Loup au ÿraïop* (îourcLm 
j naijUMliirorme . 
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sentalion du niouvemenl dans l'art magdalénien {Revue 
anthropologique, 1914, p. 201-205), a remarqué que les ani¬ 
maux figurés par l’arl de ce temps-là ont souvent plus de 



Fig. — Ke^tituüoii d'une gravure sur bais de >'“nue, 

Larlei (Hautes-Pyréîiées), 


quatre pattes. Vu la fermeté habituelle du dessin magda¬ 
lénien, cela ne peut guère, suivant lui. être le résultat « d’er¬ 
reurs. d’essais ou de corrections »; mais o semblable à une 
plaque photographique, la rétine de l'artiste a enregistré 



les membres de l’animal se déplaçant rapidement à des 
points diflérents de leur trajectoire »). Ce serait là une con¬ 
vention artistique comme il en a existé à toutes les époques 
et « nous pouvons même aller jusqu’à dire que, parmi les 
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conventions de ce genre, c’est celle qui correspond le mieux 
à la vision, par notre œil, de la réalité » (fig, 158). 

Publiant, en 1924, les gravures de Limeuil, MM. Capitan 
et Bouyssonie décrivent comme suit le n® 94 : « Chevaux 
en course, dont deux sont entièrement dessinés. Remarquer 
la reprise du trait pour la tête et surtout pour les pattes 
dans l’animal de droite. On est porté à croire que Vartiste 
voulait ainsi rendre le mouvement rapide des jambes du cheval 
au galop. » 

C’est l’idée exprimée' par M. le docteur M. Faure, mais. 

sans référence à son ar* 
ticle, de dix ans antérieur. 
Il est vrai que cet article 
est fondé en grande par¬ 
tie sur mon mémoire de 
1901, mais ne le cite pas 
davantage. Comme ces 
habitudes ne sont pas les 
miennes, j’allègue mes 
auteurs. 

L’ingénieuse explica¬ 
tion tentée par M. le docteur Faure pourrait s’autoriser du 
fait que de nos jours, sans rien savoir de l’art quaternaire, 
des artistes post-impressionnistes, futuristes ou fumistes ont 
effectivement transformé des quadrupèdes en myriapodes, 
croyant ainsi conférer à des figures immobiles le don de sug¬ 
gérer l’impression du mouvement. 

R. 8. — Dans un compte rendu très intéressant de mon 
opuscule (Science (rom an ea.sij c/iaû, second sériés, Londres, 
1912), Sir Ray • Lankester a hasardé Thypothèse (p. 63) 
que le galop votant serait né dans l'art mycénien* (minoen) 
de l'observation du chien qui, suivant une photographie' 
instantanée de Muybridge, réalise parfois cette attitude 
(fig. à la p. 57). Mais le fait alfirmé par Sir Ray d’après cette 
photographie a été nié, comme on l’a vu (suprà, p. 8. note I), 
par i*i n des inventeurs de la chronnpholographie, feu Marey, 
que j’avais interrogé à ce sujet. La ditliculté consiste à sa- 
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Fml lôH. — Sanglier peint ù Altamint 

(E^spagnel. 
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voir si, quand le iévrjer s'allonge ie plus, une de ses pattes 
conserve ou non, pendant une petite fraction de seconde, 
le contact du sol. Sir Ray pense que le chien avance par 
bonds successifs fti sériés of juinps)^ ce que ne fait pas et 
ne peut faire le cheval, eu raison de son poids. Voir d’ailleurs 
plus bas la figure 160, dont il se serait sans doute, autorisé 
s'il l’avait connue. 

M 

P. 10. — Voir dans le périodique Die Woche (1909, n» 35, 
p. 1508) une photographie instantanée de l’écuyère Blanche 
Allarty an galop volant (saut d’olistacle). 

P. 11, — Dans rj4u50/ïf« de 1911 (p. 149), après avoir 
résumé mes articles publiés d’abord dans la Revue archéolo-- 
gique (1900, I, p. 216, 441; 1900, 11, p. 244; 1901, I, p. 27, 
224; 1901, II, p. 1), M, Giuseppe Moretti écrit ; « Fiecon nais¬ 
sant la justesse générale de ces observations,., il est permis 
de remarquer que, dans quelcjues cas très rares et sous une 
forme très sommairement schématique, l’art antique a éga¬ 
lement figuré le galop dans sa vraie phase volante. Voir la 

tablette de Cære dans les Monum, ined. dell' /ns/i7., Supplem,, 

■ 

1891, pl. I, et, pour une époque beaucoup plus récente, 
les fibules d’argent en forme de chevaux provenant des 
tombes 121 et 124 de Casteltrosino (Monam. nntichi, Xlî, 
p. 297-300, fig. 195 et 199). » ,J'ai vérifié ces assertions. Dans 
la planche. I du Supplément des Monumenti, il y a un exemple 
de cabré allongé et un de cabré fléchi, mois pas l’ombre de 
galop volant. Quant aux figures citées des Monumenti anlichi, 
tout ce que je puis dire c’est qu’en les alléguant M, Moretti 
s’est moqué de ses lecteurs. Ces affreux petits chevaux lom¬ 
bards ne sont à aucune allure, mais au repos sur jambes 
fléchies ou défa»liantes. 


P. 28. — Dans une esquisse de Léonard de Vinci pour ie 
monument équestre de G.-G. Trivulce, le cheval avait d’abord 
été dessiné au cabré fléchi; l'artiste y a substitué le cabré 
allongé (Malaguzzl Valeri, îm Corte di Lodovico il Moro, 
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différence peu sensible fl’intciisité, 

P, 31. — Le motif du (jiilop de saut (fig. 43) est aussi celui 
d’une figure de manège dite la capriole, (pie l’on trouve re¬ 
présentée, j>ar exemple, au xvn^ siècle, dans une gravure 
hollandaise, de Dirk Maas (flirt, liiîderbach, 1. V, p. 1886, 
n® 2786). Mais c’est là un tour de force, non une allure. 


Dans la figure analogue ([ui 



\ illustre un livre du duc de 

Newea.stle sur l’équitation 
^> 7 ^^ 0^'*^ repjoduite Sir 



\ (a jump, not a gallop) (lig. 1511). 

Dans une ttote de la Revue 
(irehéologjqae II, p. 433), 


j’ai signalé au Musée de Chan¬ 



son fils à un rendez-vous de chasse (n<^ 419 du catalogue 
Gruyer, gravé p. 406). A gauche de ce tableau, au second 
plan, on voit un cavalier sur un-cheval au g(dop volant, qui 
paraît franchir un fossé. 

P. 40. — Inutile rie rappeler que nous connaissons aujour- 



superficielles ne peuvent d’ailleurs être contestées. 

P. 42, — Les reiu’ésentations d'animaux au galop, se sont 
multipliées, deiniis 1901, dans l’art de la Grèce avant les 
Grecs. Le inomiment le [ilus important, d’ailleurs intact, 
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est le rliyton en pierre d’Hoghia-Triada au Musée de Candie, 
dont je donne ici le dessin d’après un moulage développé 



(fig. liiO); 011 verra qu’il s’agil plutôt d’un galop très allongé 
que du galop volant, les sabots postérieurs des taureaux tou¬ 
chant la ligne de terre. Ce relief doit être comparé à la pein- 


t* Rèp. des reliefs^ t. II, p. 312. 
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ture de Cnossos, dont on ne possède encore qu’une image 
restaurée (fig. Ifil) et aussi à une peinture de Tirynthe, 



K»;. !ftl. ^ Peinture de Cfinssos (Cîd}. 

I 

représentant une chasse au sanglier, dont la restitution, en 
grande partie sûre, est due à M. Rodenwaldt (fig. ]fi2)^ 

Sir Arthur Evans {The Palace of iV/^no.^^, t. I, 1921, p, 713 
et suiv.) estime que le motif du galop volant est d'origine 



Jdî, “ Peinture (Je TîrTnthf^ (Grère'. 


Cretoise; les spécimens mycéniens (taureaux, giiffons, lions) 
seraient dus à des artistes minoens, comme aussi les animaux 
galopant à la même allure sur le poignard de la reine Aah’ 


1. Hép^ des peiniiirej^^ p. 2 et 3. 
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Ftc, 163. — Lion au galop sur te 
poignard de U reme .^abholep. 


hotep (tig. H>3), objet décore en Egypte par un Crétois. 
L'allongement du quadrupède aurait été provoqué par le 
besoin « d’adapter des dessins à des bandes -étroites (de 
métal) » (p. 714). Sir Arthur 
n’admet pas que des gravures 
d'époque magdalénienne aient 
pu exercer d’influence sur ce 
motif; l’art crétois paraît l’avoir 
créé de façon indépendante. 

C’est peut-être par l’entremise 

de Chypre qu’il aurait passé à l’art gréco-persan. De nou¬ 
veaux exemples minoens d’animaux au galop volant ont ■ 

été publiés dans le même ouvrage 
(fig, Ifi4); l’auteur propose d’y ajou¬ 
ter le beau taureau de bronzé décou¬ 
vert en Crète qu’il a publié dans le 
Journal oj HeUenic Studies, 11)21, 
p. 247 (cf. Gazette des Beaux-Arts, 
1923, I, p. 229. 231), bien que les, 
Fkî. 161 . — Lions au galop jambes d’arrière fassent défaut. 

sur un sceau crétuis. 

p. 45. ■— Sur un singulier fragment 
de. vase peint ibérique au Musée de Barcelone, on voit 
quatre chiens superposés au galop volant; je reproduis le 
mieux conservé (fig. 1115). 

Je ne crois pas qu’on ait encore appelé l’attention sur cette 
curieuse peinture ; elle semble bien attes¬ 
ter le rayonnement de l’art mycénien en 
Espagne (Anuari de l’Institut d’Esiudis 
catalans, 1908, p. 248). 




P. 58. —- M. Rostovzev estime que les 


Fiu. Iti5. — Ctiieu au 
galop sur vase 

objets du- trésor d’Asterabad sont bien rique. 
antérieurs à l'époque mycénienne et ap¬ 
partiennent à l’âge du cuivre (Journal oj Egyptian urchaeo- 
logy et Revue archéologique, 1920; Iranians and Greeks in 
Southern Russia, 1922, p. 29). 
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P. 61. — D’ap^rès une étolTe de soie copte du vi« siècle, 
provenant d’Akhmin, au Musée d’art industriel de Düssel¬ 
dorf (n® 13086), j’ai dessiné tant bien que mal (plutôt mal) 
un cavalier (]ui se retourne pour tirer de l’arc, sur un cheval 
au galop volant, le tout encadré dans un médaillon ovale 

décoré de feuilles. Ce croquis 
suffit à montrer — il y en a bien 
d’autres preuves.— l’influence 
exercée par les .modèles persans 
sur l’art copte (fig. 166). 

I 

P. 65. — Des exemples de 
galop volant sont fréquents sur 
les tapis persans, par exemple 
sur le grand tapis de Vienne, 
datant du xv® siècle (Jahrbuch 
des Kaiserhauses, 1892, pl. XIII, 
XVI, p. 270). De même sur les 
miniatures persanes comme celle de l’Escurial {ibid., p. 281), 
sur un vase en cuivre persan de 1643 (ibid., p. 285), etc. 



Vm. lt>6* — ICtufTti de suie copte 
à Düsüeidorf* 


p. 81. —- Les questions obscures que soulève l’ethnographie 
scythique dans ses rapports avec les pays iraniens et mon¬ 
gols ont été reprises de notre temps par un savant russe très 
informé, M. Rostovzev, Voir ses articles' dans le Journal des 
Savants (mars-juin 1920) et son ouvrage Iranians and Greeks, 
Oxford, 1922; voir aussi le résumé de ses leçons au Collège 
de France, dans la Fievue archéologique, 1920, II, p. 113. 


P. 83. — S’appropriant et exagérant ma thèse,' Münster- 
berg a prétendu établir que l’art chinois primitif dériverait 
de l’art mycénien (Revue des éludes ethnographiques, 1909, 
p. 12); il allègue à cet eflet le galop volant. Sur quoi Dieulafoy 
a remarqué (Comptes rendus de FAcad. Inscr., 1911, p. 395): 
« Il n’est pas nécessaire d’invoquer les vases de Vaphio ni 
le poignard de Mycènes poui- expliquer la représentation 
du galop volant sur les plus anciens documents graphiques 
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chinois. Les Perses en usaient pour donner l'impression de 
l’extrême rapidité. Je citerai la coupe du Cabinet des Médailles 
et, dans une certaine mesure ilaquelte?], le combat de cata- 
pbractaires représenté sur un bas-relief rupestre de Nakch-è- 
Houstem et sculpté au-dessous du tombeau de Darius à 
l’époque des Sassanides. » (Dieulafoy, l'Art antique de la 
Perse, 5* partie, p. 103, 117.) Plus loin (p. 39(')), Dieulafoy 
note que des chevaux de guerre, sur des monuments chinois 
du vm® siècle, rappellent de très prés les chevaux des ba.s- 
reliefs sassanides (Chavannes, Mission archéologique dans 
la Chine septentrionale, 2® partie, fig. '140 à 445). 


P. 88. — Les chevaux chinois figurés sur cette page trot¬ 
tent à l’amble, allure fréquemment représentée en Chine, 
mais dont il y a aussi des exemples dans l’art grec. J'ai traité 
ce sujet dans le Burlington Magazine, juillet 1924, p. 4-15. 
liés seuls animaux qui trottent Maturellemenl à l’amble sont, 
paraît-il, l’éléphant et la girafe (Hay Lankester, op. cit., 
p. 72). 

Le général Favrot de Kerbrech m’a raconté en 1901 
(Betf. archéoL, 1901, II, p. 433) qu’un de ses anciens ofliciers 
tl’ordonnahce, qui venuit de faire l’expédition de Chine, 
lui rapporta que les cavaliers de ce pays apprennent à leurs 
montures à' marcher à l’amble, comme on le faisait jadis en 
France pour les « bidets d’allure cela est moins fatigant 
que le trot pour le cavalier. Si cet usage est très ancien en 
Chine, cela expliquerait l’allure prêtée aux trotteurs cliinois 
sur les has-reliefs de (a dynastie des Han. 


P. 100. — Le détail noté ici (que la jambe de derrière du 
côté hors montoir se relève comme pour lancer une ruade) 
se trouve aussi sur des objets d’inspiration sassanide; voir 
p. 124, fig. IHB. 


P. 104. — Sur l’influence exercée eu Eurojie par l’art chi¬ 
nois, voir maintenant le livre de Cordier, la ('Jtine et !a France, 
au XVIII® siècle, Paris, 1910 (cf. Kœchlin, Gazette des Beaux- 
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Aris, 1910, II, p. 89) et G. Soulier, les Influences orienlales 
dans la peinture toscane, Paris, 1924. 

P. 109. —' Le jésuite Joseph Castiglione, qui travailla à 
Pékin de 1715 à 1766 sous le nom chinois de Lang-Che-Ning, 
peignit en 1744 un rouleau représentant l’empereur Kien- 
Long à cheval, examinant des chevaux en liberté. M. Pelliot 
a signalé là un exemple de galop volant certainement emprunté 
par un Occidental à l’art chinois (Toung~Pap, 1921, p. 186), 

Voici quelques lignes intéressantes de M. Goloubev (Ga- 
zelie des Beaux-Arts,. 1914, 1, p. 296) : « Nous avons signalé 
chez le maître vénitien (Jacopo Bellini) certaines aflinités 
avec Noueï Tsang et Tchao-Ming-Fou. Le temps approche 
où l’on s’occupera dans le même esprit de Pisanello. Il est 
facile de prouver, par des analyses comparatives, que le 
peintre a étudié les œuvres de l’Extrême-Orient. Plus encore 
que sa Ginevra d'Este (Louvre), dont la similitude avec une 
princesse chinoise est peut-être due au hasard, ses esquisses 
de chevaux font de lui le disciple des maîtres Yuan, notam¬ 
ment le cheval au galop volant du codex Vallardi, On a cru 
à tort que Pisanello avait subi l’influence des miniaturistes 
persans. Ce serait plutôt lui qui en aurait exercé sur eux, 
puisqu’il vivait avant l'épanouissement de cet art, » L’au¬ 
teur a bien fait de compléter ainsi des observations présen¬ 
tées ailleurs, et c’est sans doute par inadvertance qu’il n'a 


pas reconnu ce qu’il leur devait. 
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Saînt-Germaîn-en-Laye, août 1925> 
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VASE ET PLAT CHINOIS DE LA COLLECTION GRANDIDIER. AU LOUVRE 

avec exemples du “ Galop Volant 
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